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TOR. I
,UJEII rous»ATio«8
Une scùne élrange, tlonl il éUiit (liUicilc au premier abonl de com- (HTiidre le but, se passait à la (in de mars dans la salle à maiigtT d'un des jolis liôlols de l'avenue Victor-Hug
On eùl dit qu'une petite cuisinière d'une douzaine d'années préparait (luelques mets mystérieux avec l'aide d'un Jeune marmitu II lilliputien.
Au bord de la lable étaient posés des plats et des assiettes
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pleins d'une substance blanchâtre, tantôt en poudre et tantôt liquide.
La petite cuisinière venait de jeter un coup d'oeil mélancolique sur ces objets lorsque, s'adressant au petit marmiton, elle dit, moitié rieuse, moitié fâchée :
•^ Je n'ai rien réussi du tout!... Et toi, Pierre?
— Moi, je crois que j'y suis!... répondit Pierre d'une voix émue et prête à chanter victoire,
— Vrai? s'écria la petite cuisinière.
Et elle accourut auprès du petit marmiton qui, avec acharnement et conviction, pétrissait au fond d'un large plat une certaine quantité de la substance blanche maintenant â l'état de pâte.
— Eh bien, dit Pierre en montrant la pâte, c'est-il ça? Dis, Marianne !
Marianne considérait attentivement le résultat du travail de son petit marmiton.
— Oui, je crois que c'est ça, dit-elle. Il ne reste plus qu'à la mettre au four.
— Où est-il, le four?
— Tu vas le voir.
Et M""* Marianne, ouvrant la porte supérieure du poêle de la salle à manger, déposa sur la plaque du chauffe-assiettes le morceau de pâte préparée par M. Pierre.
A ce moment une grande et jolie jeune fille entra dans la salle à manger.
Tout en dénouant les brides du chapeau qu'elle avait encore
COMMENT FAIT-ON LE PAINÎ
sur la tête, elle allait traverser la pièce pour regagner sa chambre quand elle aperçnt les deux enfants.
Elle s'arrêta, stupéfaite.
Pnis contemplant Marianne, drapée dans un tablier blanc plus haut qu'elle, et Pierre, affublé de la veste et de la toque du chef de cuisine, elle ne put s'empêcher de rire.
La petite cuisinière et le petit marmiton restaient un peu confus dans le regret d'avoir été surpris.
Un nuage de poussière lactée les enveloppait, neigeant sur
leurs cheveux, poudrant leurs fraîches joues et déposant au bout de leurs cils comme une roséiB de petites perles blanches.
— Que lai tes- vous donc là? dit enfin la jeune fille. Pierre regarda Marianne, qui ne répondait pas, et il dit :
— Nous faisions du pain.
— Du pain? répéta la jeune fille avec étonnement.
— Oui, continua Pierre, c'est une idée à Marianne.
— Une idée à Marianne! Alors, cela ne m'élonne plus! murmura la jeune fille en souriant.
Puis s'adressant à la mignonne cuisinière, elle dit :
— Voyons, ma chère petite sœur, où as-tu été encore dénicher cette idée-là?
M"' Marianne leva les yeux sur sa grande .sœur, vit bien qu'elle n'était pas fâchée, et, remise de sa légère confusion, elle dit :
— Tu ne te rappelles donc pas, Germaine, que ce matin, à déjeuner, j'ai demandé à maman comment on faisait le pain?
— Si, à présent, je me le rappelle.
— Eh bien, maman m'a répondu : On pétrît de la farine avec de l'eau et on en forme une pâle qu'on met cuire au four.
— Alors?
— Alors, nous avons pétri de la farine avec de l'eau et nous en avons fait une pâte...
— Nous avons même eu beaucoup de mal! interrompit naïvement M. Pierre.
— Et, cette pâle, où est-elle? demanda Germaine intéressée malgré elle à l'ouvrage des deux enfants.
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— Elle est là, répondit tranquillement Marianne en montrant le poêle, elle cuit dans le four.
— Elle est là, dit Germaine, eh bien, il serait peut-être temps de l'en retirer.
— C'est vrai! s'écrièrent ensemble Marianne et Pierre*
Et, tous deux, ils s'approchèrent vivement du poêle, dont Marianne ouvrit la porte.
— Oh! il n'y a plus rien! murmura aussitôt M, Pierre sans prendre le temps de réfléchir.
Mais Marianne, plus sérieuse, regardait.
Elle voyait bien quelque chose sur la plaque du four, mais ce quelque chose n'offrait aucun rapport avec le beau petit pain doré qu'elle espérait y trouver,
A la place même où la p«1té blanche, pétrie avec tant de difflcultés par M. Pierre, avait été déposée, se trouvait un objet noir, très racorni et possédant toutes les apparences d'un honnête morceau de charbon.
— Oh! fit Marianne, désolée, avec des larmes de déception dans la voix. Regarde, Germaine, regarde donc!
— Console-toi, ma petite Marianne, dit la grande sœur avec un sourire; ce n'est pas un bien grand malheur!
Marianne contemplait toujours d'un air navré le triste produit obtenu. Elle réfléchissait en même temps et, tout à coup, elle dit en regardant sa sœur :
— Mais ce n'est donc pas comme ça qu'on fait le pain?
— Non, ça ne doit pas être comme ça ! répéta M. Pierre très fâché.
GermaiDe parut un peu embarrassée pour répondre. Puis elle dit :
— C'est comme ça et ce n'est pas comme ça.
— Explique-loi, dit Marianne.
Heureusement pour Germaine, qui n'était point préparée à
donner d'explication, l'horloge sonna cinq heures. |
— Cinq heures, s'écria la jeune fdie, et tu es encore dans 1 ce costume! Dépéche-toi d'aller faire ta toilette et n'oublie pas | que dans un instant l'oncle Florentin arrivera de New-York! |
— L'oncle Florentin! |
— L'oncle Florentin!
Ces deux dernières exclamations avaient été poussées sur des tons différents par M'" Marianne et M. Pierre.
M"* Marianne surtout paraissait très émue. Et cependant elle !
ignorait le rôle extraordinaire que l'oncle Florentin devait jouer I
dans sa vie et dans celle de tous les siens. {
CHAPITRE II
A LA QAfiB DE L OUEST.
L'oncle Florentin qui arrivait ainsi de New-York était un singulier homme.
Son esprit aventureux, son goût pour les voyages et une misanthropie réelle lui avaient fait quitter la France dès sa jeu-
II était allé tenter fortune i l'étranger et, après avoir vécu dans beaucoup de pays différents, il avait fini par s'établir à New- York.
M. Florentin Deluze était en réalité le grand-oncle de M"* Marianne : sa sceur avait laissé en mourant deux enfants, une Bile et un garçon.
La fille avait épousé M, Demilly et était devenue la mère de M"® Germaine et de M"** Marianne.
Le garçon s'était également marié, et de son union étaient nés Georges Delu/.e et le petit Pierre.
Il y avait cinquante ans que l'oncle Floreniin, comme on l'appelait dans les familles Demilly et Deliize, avait quitté la France. M'""* Demilly ne l'avait jamais connu et, au moment de son départ, M. Deluze était encore trop jeune pour pouvoir se rappeler maintenant les traits de son visage.
L'oncle Florentin n'avait jamais donné de ses nouvelles. On savait seulement qu'il habitait New-York, où il avait traité jadis d'importantes affaires.
Ce fut donc un étonnement considérable quand on reçut une lettre très brève de l'oncle Florentin qui annonçait sa prochaine arrivée à Paris.
En homme pratique, l'oncle Florentin avait joint à sa lettre une photographie pour que son neveu et sa nièce pussent le reconnaître à la descente du wagon. Il avait demandé, dans le môme but, les photographies de sa nièce et de son neveu, qui lui avaient été immédiatement envoyées.
On pense bien que cet oncle d'Amérique, dont on parlait quelquefois dans la famille, était considéré par les enfants de M"* Demîlly et de M. Deluze comme un personnage fabuleux. Pour M""* Marianne, l'oncle Florentin était un être extraordinaire, qui ne devait pas' être fait comme tout le monde. Quant à M. Pierre il aurait volontiers confondu son grand-oncle avec le Juif-Errant.
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Un télégramme avait indiqué le jour et l'heure de l'arrivée de M. Florentin.
M'»*' Demiliy et M. Deluze étalent allés l'attendre à la gare^ et il avait été convenu que le dîner de réception aurait lieu ce soir-là chez les Demiliy.
Un grave conseil avait été tenu par les deux familles.
Malgré le silence et Téloignement où restait depuis de si longues années l'oncle Florentin» MM. Demiliy et Deluze, grâce à leurs relations, n'étaient pas sans connaître à peu près sa situation de fortune. Ils savaient que M. Florentin Deluze, de New- York, malgré les apparences modestes de sa façon de vivre, était riche, fort riche.
Et maintenant ils se demandaient dans quelles intentions l'oncle Florentin avait entrepris ce voyage imprévu.
Venait-il, ce célibataire endurci, rechercher sur le tard les joies de la famille ?
Voulait-il, cet homme qui avait toujours vécu dans un isolement volontaire, se trouver à la fin de sa vie au milieu de parents prêts à lui donner leur dévouement et leur amitié?
Ou était-ce simplement une curiosité qui le poussait, la curiosité banale de voir sa nièce et ses petites-nièces, son neveu et ses petits-neveux?
Les deux familles se mettaient en garde, prises de défiance, contre ce parent qu'elles ne connaissaient pas.
Elles n'eussent point songé assurément à se consulter si M. Florentin Deluze, de New- York, eût été pauvre.
Simplement elles auraient rivalisé de zèle pour lui offrir une
hospitalité franche et cordiale, et l'oncle pauvre eût pu terminer
ses jours, entouré de sincères affections.
Mais il n'en était pas ainsi. . . *
L'oncle Florentin était possesseur d'une grosse fortune.
Et cependant — chose inexplicable — il semblait prendre a'
tâche de la dissimuler^ cette fortune, vivant sans aucun luxe, servi
par un vieux et unique domestique..
Un hasard seul, un hasard d'affaires, avait révélé à M. Deluze,
banquier, la réelle situation de son oncle.
Deux importantes résolutions étaient sorties du conseil.
11 avait été décidé d'abord que nulle allusion ne serait faite à l'état de fortune de M. Florentin.
Puis l'idée d'un héritage possible avait surgi.
On s'était, demandé alors si l'oncle Florentin ne venait. pâ.s,V * étudier de près les deux familles afin de savoir, s'il devait partager sa fortune entre elles ou avantager l'une au détriment dé''
l'autre.
C'est alors que, dans un sentiment parfait dé délicatesse et
d'équité, les deux familles avaient résolu de laisser à l'oncle toute
sa liberté d'action et de jugement.
Soucieux de leur dignité et pouvant d^aillçurs se passer
de cet liéritage, MM. Demilly et Deluze ne voulaient pas faire
même tm semblant d'avances au millionnaire.
Dans ce but, il avait été convenu que ni l'une ni l'autite des
familles n'offrirait l'hospitalité à l'oncle Florentin. On l'Inviterait
à tour de rôle à déjeuner ou à dîner, mais on le laisserait descendre et loger à l'hôtel. Cela surprendrait bien un peu le voya- ^
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geur, mais fa loyauté et l'honnêteté des Demilly et des Deluze seraient du moins en tout repos.
Le train omnibus, parti du Havre le malin à 9 h. 30, entrait dans la gare de l'Ouest à & h. 15. C'est ce train qui devait amener l'oncle Florentin Deluze.
M"' Demilly et son frère, ayant obtenu Taulorisation de passer sur le quai d'arrivée, regardaient les portes des v^agons qui s'ouvraient déjà, le train encore en marche, et les têtes curieuses qui se penchaient, attendant ou cherchant quelqu'un.
— Regarde, dit tout à coup M"*' Demilly à son frère. D'un wagon de troisième classe un homme descendait.
Il était de haute taille, les épaules laides, le visage coloré et le menton encadré dans un collier de barbe blanche. Un feutre noir couvrait sa tête et, portant une ombre sur ses yeux, accusait l'énergie de ses traits.
— C'est bien lui, murmura M. Deluze.
Et, prenant le bras de sa sœur, il se dirigea vers le voyageur. Celui-ci, maintenant, regardait les deux personnes qui s*avançaient et les examinait attentivement.
Quand elles furent devant lui :
— Juliette Demilly et Claude Deluze? dit-il.
— Oui, mon oncle, répondirent ensemble, simplement, le frère et la sœur.
CHAPITRE III
L'oDcle FloreniÎQ, car c'était lui en effet, tendit sa lai^e main h son neveu.
Puis, regardant M" Demilly, il dit :
— Ma nièce veut-elle que je l'embrasse?
M" Demilly pencha son front et l'oncle y mit un baiser.
On franchit la porte de sortie, et l'oncle Florentin présenta avec une certaine affectation son billet de troisième classe à l'employé.
Depuis deux ou trois minutes on stationnait dans une grande salle longue attenant à la gare.
— Que faisons-nous ici? demanda enûn l'oncle Florentin commençant à perdre patience.
— Nous attendons vos bagages.
— Mes bagages? fit l'oncle Florentin en prenant un air fort étonné, mais les voici!
Et il montrait une valise de cuir noir qu'il lenait à la
main.
Jouissant à son tour de la surprise qui apparut sur les visages de sa nièce et de son neveu, il continua avec un rire singulier :
— Vous trouvez qu'il y a peu de choses là dedans? Dame! vous savez, quand on n'est pas riche!...
M"*® Demilly et M. Deluze échangèrent un coup d'œii. Décidément l'oncle Florentin tenait à passer pour pauvre.
On monta dans le coupé de M. Deluze qui attendait rue d'Amsterdam.
Une fois installé^ l'oncle Florentin demanda :
— Puîs-je savoir où l'on me conduit?
11 avait dit cela d'un ton indifférent, mais ses yeux observaient avec un soin étrange son neveu et sa nièce. Assurément il attachait une grande importance à la réponse qu'on allait lui faire.
Et, comme un peu embarrassés, M. Deluze et M"* Demilly n'avaient pas encore répondu, l'oncle Florentin reprit sur le même ton tranquille :
— Est-ce chez ma nièce ou chez mon neveu?
— Pardonnez-nous, mon oncle, dit alors M. Deluze, si nous ne vous offrons pas l'hospitalité. Nous avons pensé que vous jouiriez davantage de votre liberté et de vos aises à l'hôtel et...
— Et, fit ronde en interronipant d'un air bonhomme, vous m*avez retenu une chambre! Mais c'est parfait!
Cette approbation avait tranquillisé M. Deluze et sa sœur, et l'oncle Florentin semblait déjà penser à autre chose.
Pourtant, malgré son air d'indifférence, c'était bien à la réponse de son neveu que songeait l'oncle Florentin.
Tout en jetant un regard distrait à ces rues de Paris qu'il retrouvait tant changées, il se disait que le caractère des hommes ne change pas et que l'intérêt personnel est le mobile de tous. « Ils me croient pauvre, pensait-il, et ils n'ont garde de se charger d'un parent pauvre. A l'hôtel, je ne serai guère embarrassant et, qui sait? peut-être pousseront-ils la générosité jusqu'à m'offrir de payer ma chambre! Ah! s'ils savaient!... »
Et son mépris de l'espèce humaine, sa misanthropie le reprenant, soudain il eut un froncement de sourcil brusque qui fit presque peur à M°^® Demilly.
Quand la voiture eut atteint le Grand Hôtel, où M. Deluze avait en effet retenu une chambre, l'oncle Florentin, qui avait retrouvé son sang-froid, dit posément en s'apprêtant à descendre :
— Et quand vous reverra-t-on ?
— Mais, mon oncle, vous dînez avec nous, se hâta de dire M"** Demilly; toute la famille est réunie chez moi et vous attend.
Un sourire de satisfaction éclaira la figure de l'oncle Florentin, mais ce sourire ne fit que passer, et l'oncle reprit aussitôt d'une voix rude et presque bourrue :
— Merci, alors, merci ; mais cela ne vous cause aucun déran-
gement, n'est-ce pas? Vous savez que je ne suis pas venu ici pour être un objet de gêne pour personne.
— Mon oncle, fit M'"* Demilly interdite, vous ne nous dérangez nullement... Il est bien naturel que nous vous invitions...
Et, pendant que Toncle Florentin, laissant en bas M. Deluze qui l'attendait, montait à sa chambre, on aurait pu l'entendre grommeler :
« Parbleu ! oui, c'est naturel! Ils ne pouvaient pas faire autrement que de m'inviler à dîner, à moins de me laisser manger à l'hôtel comme ils m'y laissent coucher! Ils sont encore trop polis pour un parent pauvre. Ah! comme ils m'auraient ouvert les portes de leurs maisons, comme ils se seraient disputé l'honneur de me recevoir s'ils savaient que je suis riche! » Et l'oncle Florentin ajouta avec une sorte de colère : « Car je suis riche, ils le sauront un jour, mais je crains bien qu'il ne soit trop tard! »
Après avoir fait une toilette sommaire, l'oncle Florentin redescendit auprès de M. Deluze, qui l'amena chez les Demilly ou toute la famille l'attendait.
Quand l'oncle Florentin entra dans le salon, il y eut pas mal de coups d'œil échangés. Certes, l'impression que faisait ce grand parent qu'on n'avait jamais vu n'était pas heureuse.
Sa physionomie, son aspect et la réputation d'une sorte d'aventurier qu'il avait dans les deux familles n'étaient pas faits pour le rendre sympathique.
Et puis, il avait repris son air sévère, et son regard semblait traverser les yeux pour aller voir ce que pensaient les cerveaux. Il se tenait sur ses gardes. Puisque, d'après sa conviction, on le
considérait comme un parent 'pauvre, il voulait ne pas paraître humble, et, exagérant son allure, il était orgueilleux.
Quand ses regards s'arrêtèrent sur le petit Pierre, qu'on voulait lui faire embrasser, l'enfant se souvint du Jnif-Errant, il
eut peur et se sauva derrière sa mère. Le grand-oncle sourit, mais d'un sourire forcé.
Tout à coup il aperçut Marianne ; il la contempla assez longtemps, étonné et semblant se souvenir; puis son œil froid et sérieux prit une infinie douceur et il dit :
— Et vous, voudrez-vous m'embrasser?
— Mais oui, mon oncle, répondit M"® Marianne en venant tendre ses jolies joues roses à Toncle Florentin, qui les embrassa dans une émotion visible.
Pendant le dîner, Toncle Florentin ne cessait de regarder Marianne, et chaque fois son regard, en tombant sur elle, s'adoucissait.
La vue du doux visage de Marianne fondait la dureté volontaire du cœur de l'oncle Florentin. Elle évoquait pour lui, par une ressemblance singulière, le souvenir de sa propre sœur, cette sœur avec qui il avait été élevé et qu'il avait perdue.
La conversation était courte et embarrassée. On attendait que l'oncle parlât et on n'osait l'interroger. L'oncle Florentin, continuant son système de défiance, pensait qu'il gênait tous ces gens-là, et il leur en voulait de le croire pauvre. Il avait des envies de leur étaler le compte de ses millions.
M"' Germaine eut soudain l'heureuse idée de raconter la scène dont elle avait été témoin dans l'après-midi; elle dit dans quelle besogne étrange elle avait découvert la petite cuisinière Marianne et le petit marmiton Pierre.
M. Pierre rougit un peu.
Quant h Marianne, elle dit tranquillement :
— Je voudrais pourtant savoir faire du pain!
— Eh bien, voulez-vous que je vous apprenne comment cela se Tait^ ditl'oncle Florentin.
Tout le monde regarda avec surprise celui qui venait de parler.
— Ah ! cela vous étonne que je sache faire du pain ! dit l'oncle Florentin; puis il continua avec une nuance d'ironie : — N'ai-je pas fait tous les métiers... sans en être plus riche pour ça, d'ailleurs!
M"" Marianne ne quittait pas son grand-oncle des yeux. Puis, naïvement, gentiment, elle dit :
— Alors tu sais faire du pain?
Ce tutoiement subit, imprévu, mit une nouvelle surprise dans l'assisLince. On se regarda en souriant. On se demandait comment ce grand diable d'Américain avait pu Taire déjà la conquête de sa petite-nièce et on ne comprenait pas. C'est qu'on n'avait pas deviné les regards de tendresse que l'oncle Florentin avait laissé tomber sur M"' Marianne. Celle-ci les avait vus, ces regards, et elle les avait senti pénétrer jusqu'au fond de son petit cœur.
— " C'est commi- ça cl ce n'esl [i;is comme ^a qu'on fuit le paîii, » t'a lOfiondu Germaine lorsque lu lui as <lit qu'il suHisait, pour faire du pain, lie pt^trir de la farine avec de l'eau el 'le la mcllre au four.
— Oui.
— Eh bien, Germaineavait raison!
M"" Marianne regarda son oncle
avec surprise. Ce dialogue avait lieu entre l'oncle Florentin et sa jeune
nièce dans le salon, après dîner. Marianne voulait obtenir une explication nette sur la fabrication du pain, et elle profilait de la bonne volonté de son oncle.
Elle lui avait raconté sa mésaventure, et à présent elle attendait d'être instruite sur le sujet qui la préoccupait si fort. Ainsi que son cousin Pierre, elle pensait qu'elle s'était trompée ou qu'elle n'avait pas compris sa maman. C'est pourquoi la réponse de son oncle la jetait dans un étonnement réel, puisqu'il disait comme Germaine : « C'est comme ça et ce n'est pas comme ça. >»
L'oncle Florentin remarqua le trouble qu'il avait mis volontairement dans la petite cervelle de M'*' Marianne, et il reprit, la tutoyant maintenant comme elle le tutoyait elle-même :
— (( C'est comme ça » en principe, et « ce n'est pas comme ça » dans les détails. Or, tu ne connaissais pas les détails de la fabrication du pain, tu ne pouvais donc pas réaliser ton idée. Voyons! dis-moi exactement tout ce que tu as fait. Par quoi as-tu commencé?
— Par prendre de la farine, répondit Marianne.
— Et sais-tu ce que c'est que la farine?
— N'est-ce pas du blé écrasé?
— Oui, mais d'abord, qu'est-ce que le blé ?
M""" Marianne, fort embarrassée, ne répondit pas.
— Je vais donc te le dire, reprit l'oncle Florentin en souriant. Le blé est une plante dont la tige souvent creuse, quelquefois remplie de moelle, est divisée, de distance en distance, par des nœuds contenant de la silice ou sable pur, qui la soutiennent et lui donnent la force et la flexibilité. Cette tige est appelée chaume.
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Le blé en mûrissant produit des fleurs et, par suite, des gr<iins, qui se réunissent à l'extrémité de la tige en forme de pique ou de pointe ; celte réunion de grains c'est l'épi'. Les Latins le nommaient spica, qui veut dire pointe.
Quand ces grains arrivent à maturité, on fait la moisson. Des ouvriers armés de faux coupent le blé au bas de sa tige. On le laisse sécher, d'abord étendu sur le sol en couches minces ou javelles, puis on le met en meules jusqu'au moment où on le transporte dans les granges afin de le battre.
Voir Je Jardin de MademoiteUe Jeanne
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— J'ai bien vu des moissonneurs dans les chanips, dit M"* Marianne, mais je n'ai pas vu battre Je blé... Au fait, pourquoi le
bat-on?
— Pour séparer les grains de la tige qui,
maintenant séchée et dorée, a pris le nom de
paille, et pour faire sortir ces grains delà petite
enveloppe où ils sont enfermés. Le premier
moyen employé a été de saisir les tiges et de
frapper les épis contre un objet dur et résistant,
mais c'était long et dispendieux; le deuxième moyen a été de
faire fouler le blé aux pieds des bœufs ou des chevaux; puis on
s'est servi et on se sert encore aujourd'hui du fléau.
— Un fléau, fit M"* Marianne en interrompant involontairement son oncle, un fléau, je croyais que c'était un grand malheur !
— Oui, un grand malheur qui nous frappe, comme l'instrument en question frappe le blé; l'origine du mot est la -même pour les deux cas, reprit l'oncle Florentin en souriant de l'interruption de sa petite-nièce. Le fléau se compose de deux b«^lons attachés bout à bout avec des courroies; l'un est tenu par Touvrier, c'est le manche ; l'autre doit frapper dans toute sa longueur la paille et les épis pour en détacher les grains, c'est le fléau proprement dit. Enfin, aujourd'hui, la science nous venant en aide, on emploie des batteuses mécaniques ou machines à battre, mises en mouvement par des chevaux ou par la vapeur. Quand le battage est fini, on met la paille en bottes et on vanne les grains.
— On vanne? Qu'est-ce encore que cela? dit M"* Marianne*
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— Vanner, c'est débarrasser les grains des corps étrangers qui peuvent s'y trouver mêlés. Le van est un panier en forme de coquille, muni d'anses, dans lequel on agite le blé de façon que les débris de paille et autres corps légers soient emportés par le vent. Tu peux supposer, en conséquence, que le nom de van se rattache à celui de vent. Je dois ajouter que les batteuses mécaniques sont disposées de manière à vanner le blé en même temps qu'elles le battent.
— Et après? fit M"* Marianne.
— Cet « après? n me montre que tu es impatiente; mais je devais te dire toutes ces choses pour te prouver qu'il ne suffisait pas, comme tu le disais, a de prendre de la farine pour faire du pain » .
— Tu as raison, mon oncle, dit M"* Marianne un peu confuse, mais continue, je t'écoute bien.
— Soit! nous arrivons à la farine, à ce blé écrasé dont tu parlais tout à l'heure; mais sais-tu où et comment il a été écrasé?
— Non, je ne sais pas, répondit franchement M^^* Marianne.
— Tu n'as donc jamais vu de moulins?
— Si, j'ai vu des moulins avec leurs roues mises en mouvement par le courant de la rivière, et j'en ai vu d'autres dont les ailes tournaient, poussées par le vent; mais je ne suis jamais entrée dans aucun.
— Eh bien, c'est dans les moulins qu'on écrase les grains de blé.
— Avec quoi les écrase-t-on?
— Avec des meules.
-— Et les meules, c'est...
— Ce sont de lourdes pierres taillées en forme circulaire. Une de ces pierres ou de ces meules est fixe; l'autre meule est mobile et tourne au-dessus de la première en concassant, en écrasant les grains de bJé qu'on place entre elles deux. C'est l'aile du moulin ou la roue installée dans la rivière et surtout la vapeur dans les moulins modernes qui, au moyen de mécanismes, fait tourner la meule mobile.
— Et quand elle a bien tourné, dit Marianne, le blé est écrasé et on a de la farine.
— Oui, mais ce n'est pas de la farine pure.
— Que contient-elle donc?
— Du son.
— Du son?
— Le son, c'est l'écorce du grain de blé qui a été écrasée, qui a été moulue par les meules, et qui s'est mêlée à la farine. Le son n'est pas bon à faire du pain, il faut donc le séparer de la farine.
— Ça ne doit pas être facile, dit M"** Marianne, comment s'y prend-on ?
— On transporte la mouture, c'est-à-dire ce qui vient d'être moulu, dans de longs tamis cylindriques qu'on appelle des bluteries. Ce sont des espèces de grands tubes, recouverts d'un tissu de soie, qui tournent sur eux-mêmes.
A travers les mailles plus ou moins serrées du tissu de soie la farine passe, plus ou moins fine, et se séparant du son. On a. enfin, d'un côté, de la farine pour faire du pain, et de l'autre côté...
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— Du son, ajouta M"* Marianne. Et qu'est-ce qu'on en fait, du son? On le jette.
— Non pas! Il contient encore assez d'éléments nutritifs pour servir à la nourriture du bétail. Je n'ai pas besoin de te dire que l'art du meunier comprend de nombreux détails que je laisse A part; je ne prends que l'ensemble des opérations afin d'être plus aisément compréhensible. Voilà donc la farine obtenue.
— Oui , il faut maintenant la transformer en pain , dit M"° Marianne.
— Comment allons-nous faire?
— C'est justement ce que j'ignore, riposta tranquillement M"' Marianne.
— Et c'est précisément, reprît avec un bon sourire l'oncle Florentin, ce que je vais tâcher de t'apprendre.
— C'est donc bien diiïîfile (le transformi'i' la farine en (lain? (lit naïvement M"" Marianne.
— Mais il nie semble, vé- [londit l'onde Florentin, que W' Marianne doit en savoir quelque chose.
C'est vrai , murmura Marianne un peu confuse.
— Eh bien, écoule-moi, dilToncleFlorenlin, la panification...
— La panification? fit M"* Marianne en interrompant, étonnée de ce mot nouveau.
— Oui, la panification, ou la façon de faire le pain, comprend quatre opérations : la première, c*est le délayage ou le mouillage de la farine avec de Teau; la deuxième, c'est le pétrissage qui permet à la farine de s*imbiber d'eau parfaitement et qui détire et distend le gluten; la troisième, c'est la fermentation qni détruit Fétat compact de la pâte; enfin la quatrième est la cuisson qui crève les granules d amidon et rend le tout digestible.
Le but principal de la panification est de rendre soluble dans les liquides des organes digestifs^ la majeure partie des substances qui, dans la farine, sont insolubles dans Teau.
Les deux substances qu'il s'agit surtout de faire passer à l'état soluble sont l'amidon et le gluten.
— L'amidon et le gluten? répéta Marianne.
— L'amidon, reprit l'oncle Florentin,' contenu dans le grain de blé et, par conséquent, dans la farine, est une matière, composée de granules, qui se présente sous la forme d'une poudre blanche. Quand on broie l'amidon avec une certaine quantité d'eau, il s'y dissout en partie. Si l'on chauffe cette dissolution elle prend l'aspect gélatineux, l'apparence d'une gomme, et forme une masse pâteuse, opaque, qui porte le nom d'empois et avec quoi...
— On empèse le linge, ajouta M"* Marianne.
— Justement. L'amidon est, avec la dextrine, la matière
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qui constitue principalement le pain. La dextrine est une substance blanclie qui, sous l'influence de la fermentation, dont je te parlerai tout à l'heure, se convertit en sucre et donne au pain la légère saveur qni le rend agréable.
Le gluten, qui joue un rôle important dans la fabrication du pain, est une matière jaunâtre, élastique. C'est lui qui procure au pain sa cohésion et son élasticité. Si la farine de blé occupe le premier rang parmi les substances capables d'être mises sous forme de pain, et si elle constitue la base d'une excellente ali^ mentation, elle doit cet avantage au gluten, qui ne se rencontre à la fois, ni avec les mêmes propriétés ni en aussi fortes proportions, dans aucune autre céréale.
Tu as essayé de faire, d'après ce que tu m'as dit, trois des opérations nécessaires à la panification : le délayage, le pétrissage et la cuisson, mais tu as oublié une opération importante...
— La fermentation? dit Marianne timidement.
— La fermentation, en effet, sans laquelle il n'y a pas de pain véritable.
— Qu'est-ce que c'est donc que la fermentation?
— C'est un travail qui s'opère dans la pâte et par suite duquel les parties qui la composent se combinent entre elles dans des proportions différentes de celles qui existaient auparavant; c'est une modification de la pâte causée par des ferments.
— Et les ferments, qu'est-ce que c'est? dit Marianne.
— Si l'on examine au microscope de la levure de bière, qui s'obtient en recueillant la partie écumeuse formée pendant la fermentation de Torge germée, on voit que cette levure est formée
des corpuscules infiniment petits qui s'y agitent dans tous les sens. Ces corpuscules sont des ferments; c'est leur introduction dans }a pâte qui en modifie l'état.
Le rôle de ce ferment est le suivant : il rencontre, dans la pâte humide, du sucre sur lequel il agit en produisant de l'alcool et du gaz carbonique. Los bulles gazeuses qui prennent ainsi naissance au sein de la pâte tie peuvent pas se dégager librement comme elles le feraient si elles se formaient dans un liquide et, par suite, elles soulèvent la pâte, la gonflent et la font lever, suivant l'expression consacrée. Le gluten, avec son élasticité, permet aux pâtes de leyer, de se dilater tout en conservant une cohésion suffisante, et d'emprisonner les bulles de gaz que la fermentation dégage.
— Alors, dit M"^ Marianne, sans levure de bière on ne pourrait pas faire de pain ?
— Si, et c'est ce qui se passe chaque jour dans les boulangeries : on prélève à la fin du pétrissage une certaine quantité de pâte, et cette pâte, pétrie le lendemain avec la farine nouvelle, contient encore assez de ferments pour produire la fermentation nécessaire. Mais les ferments qu'elle contient et qu'elle transmet proviennent toujours de l'ancienne levure de bière. Cette pâte se nomme le levain.
— Mais, fit Marianne, n'y a-t-il pas du pain sans levain?
— En eifet, la religion ordonne aux Juifs de manger â leurs pâques du pain sans levain ; durant cette fête, tout pain levé doit être éloigné de la maison ; les peines les plus sévères étaient prononcées autrefois par la loi juive contre ceux qui mangeaient
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à celte époque du pain levé. Pour les Juifs modernes, les prescriptions les plus minutieuses déterminent la manière dont leurs pains doivent être préparés. Le pain sans levain doit être du plu^ pur froment ; on peut cependant employer de la farine d'orge, de
seigle et même d'avoine; mais celle de riz, de pois et de fèves doit être écartée comme impure. La personne à laquelle est confiée la fabrication de ces pains doit être âgée de plus de treize ans et jouir de tous ses sens et de toute sa raison. Pourquoi toutes ces précautions? me demanderas- lu. C'est qu'elles étaient probablement nécessitées par quelque ancienne mesure d'hygiène qui nous écbappe aujourd'hui... Mais revenons au pain ordinaire. Une fois la pâle bien pétrie avec le levain à l'aide des mains.
dans des auges en bois appelées pétrins, elle estpesée et divisée ' en forme- de pains ou en pÂtons, qu'on place dans des paniers plats en paille - tressée. On l'abandonne à elle-même dans un endroit chaud, où elle fermente et lève.
Il ne reste plus qu'à la cuire.
La cuisson évapore l'excès d'eau, dilate les bulles de gaz carbonique contenu dans la pâte, dont elle augmente la porosité, et par cela même la légèreté ! En outre, elle gonde et fait crever les granules d'amidon, ce qui, d'une part, empêche la mie du pain de s'affaisser par le refroidissement, et, d'autre part, rend cette partie de la pâte plus digestive.
Les parties les plus voisines de la surface subissant une température plus élevée que les parties internes éprouvent des modifications plus profondes, et l'amidon gonllé forme avec le gluten, desséché et légèrement brûlé lui-même, la croûte même du pain.
— C'est dans des fours qu'on la fait cuire, la pâle, n'esl-ce pas? dit doucement M"' Marianne.
— Oui, mademoiselle, répondit en souriant l'oncle Florentin, qui se souvenait; c'est dans des fours et ce n'est pas dans un poêle de salle à manger.
— Ces fours, roiitiiiiia l'oncic Floreiilin, sonl en briques; leur forme rappelle cellod'iingrandœuf aplarî ou d'une sorte de voiUe. En avant se trouve la porte, servant i\ la fois pour l'entrée des pains et l'introductioD du combustible. En arrière sont percés des orifices, qui correspondent
avec une cheminée par où s'écoulent les gaz de la combustion.
Pour chauffer le four, on commence par introduire le combustible, qui est ordinairement du bois sec dont la flamme est claire et vive ; on allume, puis on ferme la porte.
Quand on juge, grâce à Texpérience acquise, que le four a acquis une température assez élevée, on enlève la braise...
— La braise? fit M"* Marianne avec une interrogation.
— C'est ainsi qu'on nomme le bois qui a jeté toute sa flamme et qui est passé à Télat de charbon. Une fois la braise enlevée, on enfourne, c'est à-dire on introduit dans le four les pains ù cuire. Les gros pains se mettent au fond et les petits en ayant. On ferme la porte, et au bout d'une vingtaine de minutes on l'ouvre pour surveiller la marche de la cuisson par J*examen de la couleur de la croûte. Il faut ordinairement trente minutes pour cuire un pain de deux kilogrammes.
Je dois ajouter que les fours simples, dont on se sert encore en beaucoup d'endroits, ont été perfectionnés afin de permettre aux boulangers d'utiliser des combustibles moins chers que le bois, tels que la houille et le coke.
Et maintenant je te demanderai, dit l'oncle Florentin avec une affectueuse ironie^ si, en essayant de faire du pain, tu as procédé à toutes les opérations que je viens de te citer?
— Assurément non, s'écria M"* Marianne, tu le sais bien !
— Et pourtant, tu avais suivi les préceptes généraux, mais en omettant les détails.
— Oui, dit Marianne en réfléchissant, et je crois que Ger-
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maine avait raison en me disant : « C'est comme ça et ce n'est pas comme ça ! »
Et elle ajouta :
— Mais, est-ce qu'on a toujours fabriqué le pain de la manière que tu viens de m'apprendre ?
— Certes non, surtout en ce qui concerne la cuisson. Pendant longtemps on se servit de procédés tout à fait primitifs. Le pain se cuisait dans l'àtre du foyer, ou sur une plaque de terre ou de fer recouverte d'une autre plaque, sur laquelle on mettait des cendres chaudes. Le pain était alors plat comme une galette, ce qui permettait de le diviser avec les mains sans l'aide d'un
instrument tranchant. De \h vient l'antique expressien : Rompre le pain.
Quand l'invention des fours pénétra en France, les seigneurs firent construire sur leurs terres des fours où leurs vassaux apportaient le pain à la cuisson, et payaient pour cela une redevance. Le four d'une seigneurie s'appelait le four banal, et voici pourquoi : le seigneur publiait un ban, c'est-à-dire un arrêté, par lequel il obligeait ses vassaux à ne se servir que de son four sous peine d'amende. Et je te ferai remarquer en passant que les mots banal et banalité, que nous employons aujourd'hui, tirent leur origine de cet usage. Une idée banale est une idée dont tout le monde se sert, de même que le four banal était au service de tous. Ces banalités, c'est-à-dire ces privilèges, disparurent en 1789, et chacun put faire cuire son pain où bon lui sembla.
C'est Paris, ton Paris, qui consomme le plus de pain parmi les grandes' villes. Les Parisiens, d'ailleurs, ont toujours été
friands de pain. Au temps des guerres de la Fronde, une des grandes douleurs du Parisien était d'être privé du pain de Gonesse, 1res renommé à cette époque; et pourtant, il accepta vaillamment plus tard Thorrible pain noir du Siège.
Les diverses espèces de pains de luxe, pains de gruau, pains h café, pains mollets, pains à soupe, s'obtiennent par le même procédé que le pain ordinaire, dont ils ne diffèrent souvent que par la forme et les dimensions. Le choix et la qualité du pain, la nature du levain, la manière de travailler la pâte, une cuisson plus ou moins prolongée donnent des produits différents. L'addition de lait h la pâte procure au pain des qualités spéciales. Le pain de gruau est fait avec du gruau, qui est de la farine de première qualité, de même que le pain bis, à la couleur brune, est constitué par de la farine de basse qualité. Le biscuit de mer des matelots se fabrique avec une pâte ferme, contenant de la levure de bière, que Ton travaille en galettes. Ces galettes sont exposées dans un endroit frais, percées de plusieurs trous pour favoriser révaporation, et cuites pendant deux heures dans un four à température peu élevée.
Le pain de seigle exige pendant le pétrissage plus d'eau chaude que la farine de blé. La pâte doit être plus ferme et la cuisson plus prolongée. Le pain de méleil est formé d'un mélange de deux tiers de blé et d'un tiers de seigle. Enfin, la pomme de terre, le riz et les farines des légumineuses se travaillent très difficilement en pain et ne peuvent donner aucun résultat sans addition de farine. Ces derniers produits sont toujours inférieurs par leur aspect, leurs propriétés nutritives et leurs goûts.
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Je crois à présent, dit l'oncle Florentin en s'arrêtant, t'avoir sUffisamiuent parlé de tous les pains connus.
— Pardon, mon oncle, fit H"* Marianne, tu en as oublié au moins un 1 Et c'est un pain qui est cependant bien connu !
— Lequel? fit Toncle Florentin cherchant dans sa mémoire.
— Gomment, tu ne te rappelles pas? Mais c'est le pain d'épice.
— C'est juste! reprit l'oncle Florentin avec un sourire; eh bien, le pain d'épice est fait avec de la farine de seigle, à laquelle il emprunte quelque propriété rafraîchissante qu'augmente encore le miel qu'on y ajoute. Il y entre aussi de la mélasse et divers aromates ou épices (d'où son nom) tels que de la cannelle, de l'essence d'orange, de citron. Je n'ai pas besoin de te dire que sa forme varie à l'infini, depuis le massif pavé jusqu'aux silhouettes qui ont la prétention de représenter des animaux, des hommes et même des portraits historiques. Es- tu satisfaite à présent de mes explications?
— Oui, mais je voudrais te demander une dernière chose.
— Parle.
— Pourquoi la mie s'appelle- t-elle la mie? La croûte, pourquoi se nomme- t-elle la croûte? Enfin, pourquoi dit-on du pain rassis pour désigner le pain sec?
— Sapristi! que vous êtes difficile à contenter, mademoiselle ma nièce! s'écria l'oncle Florentin; néanmoins, je vais essayer de le faire. Le mot c( mie » prend son origine dans un mot latin qui signifiait petit morceau, grain, sans doute parce que cette partie du pain, quand elle est sèche, se détache sous forme de petites graines, presque de la poussière...
— Ce sont lès miettes.
— Oui, ces grains de pain sont les miettes. Quant à la croûte, son nom vient aussi du latin et signifie enveloppe; la croûte n'est-elle pas l'enveloppe du pain?
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— En effet, dit Marianne.
— Enfin, le pain rassis est le pain cuit depuis un temps assez long; depuis sa sortie du four, ce pain a perdu un peu de son volume, il s'est affaissé sur lui-même, il s'est reposé, ou, suivant l'expression usitée, il s'est rassis.
— Dame! s'écria M"* Marianne toute rieuse de sa découverte, puisque dans le four il s'était levé, il peut bien à prégeiU s'être rassis!
Et le lendemain matin, M"° Marianne, devant son déjeuner, pensa à la quantité de travail nécessaire pour transformer en pain un grain de blé, et elle mangea ses tartines beurrées avec une attention qui confinait au respect!
Le leiiili'iiiaiii i'oiiclo Florentin. (|iii avaiU^léeliarmiïderirilelligpnceetiiornl- Lenlioii Je sa pelite-ni<''ce , lira (le sa poclie \\n i''crin el de cet ùcrin un liracelet.
Il mit le bracelet an bras de M"* Marianne.
- C'est pour moi? murmura H"* Marianne avec hésitation,
mais déjà rougissante de plaisir en contemplant ce tte jolie parure.
— Oui, c'est pour toi.
— Et il est en or!
— Assurément.
M"* Marianne examina longuement son bracelet, puis elle dit:
— Gomment ça se fait-il, l'or?
— Ça ne se fait pas, répondit l'oncle Florentin sur le même ton, ça se trouve.
— Et qu'est-ce qui en trouve?
— Dame! ceux qui en cherchent. Moi, par exemple, j'en ai cherché.
— Et tu en as trouvé? demanda Marianne en regardant son oncle.
— Oui, mais très peu, très peu, répondit prudemment l'oncle Florentin.
— Dis-moi donc où on peut en trouver, de l'or. J'en chercherai bien aussi, moi.
— Tu vas voir que ce n'est pas si facile que tu parais le croire, répondit en souriant l'oncle Florentin.
L'or se trouve dans les grandes chaînes de montagnes qui sont traversées par des filons de quartz et dans les placers. Il existe aussi, mais très disséminé, dans la plupart des terrains. On peut donc dire qu'il est répandu dans toutes les parties du globe.
Quand les Espagnols eurent conquis le Mexique, le Pérou et le Chili, ils trouvèrent de l'or. En Russie, les riches mines de
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rOural fournirent, le jour où on songea à les explorer, des masses de ce métal précieux.
Gomment en Californie et en Australie a-t-on tardé aussi longtemps à apercevoir les paiUettes dorées qui scintillaient au milieu dés sables et les grains d*or qui tranchaient par leur éclat jaunâtre sur la blancheur des roches? c'est ce qu'il est difficile de s'expliquer. Des trappeurs, des Indiens et même des savants exploraient le pays depuis des années sans y avoir trouvé d'or.
Mais voici qu'un Américain, nommé Marshall, est chargé par un de ses compatriotes, le capitaine Sutler, de construire une scierie mécanique sur un affluent du grand fleuve le Sacramento, en Californie.
En mettant pour la première fois la machine en mouvement au printemps de l'année 1848* il trouva dans le conduit une pépite d'or.
— Une pépite? dit Marianne en interrompant.
— Pépite vient d'un mot espagnol et signifie grain. Marshall avait donc trouvé un grain d'or. 11 voulut garder le secret de cette découverte, mais ce fut en vain. Elle fut bientôt connue à San Francisco, où elle amena un nombre considérable de chercheurs d*or. Trois mois après, dix mille hommes lavaient les sables du Sacramento; les Indiens travaillaient pour le compte des blancs ; les soldats, les matelots étrangers désertaient; tous accouraient, avides d'espoir, et le monde entier répétait ce mot: « Californie! » qui signifiait : « Fortune ! »
C'était pourtant le hasard seul qui avait amené en Californie la découverte de Tor. En Australie, il en fut autrement.
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Un Australien, Edouard Hammon Hargraves, était revenu se fixer dans sa patrie après avoir longtemps habité la Californie. Il avait, lui aussi, lavé les sables du Sacramento; il avait parcouru la contrée depuis le sommet de ses montagnes jusqu'aux rives de l'océan Pacifique et, partout, il avait observé avec soin la nature du sol et les indices révélateurs de la présence de l'or.
Revenu en Australie, il remarqua les rapports qui existaient entre la constitution géologique de ce pays et celle de la Californie.
Il supposa, d'après ces rapports, que l'or devait se trouver en Australie comme en Calirornie, et il résolut d'aller à sa recherche.
Hammon Hargraves se mit en marche, allant de vallée en vallée, de cours d'eau en cours d'eau, explorant partout et faisant des essais de lavage dans le sable de toutes les rivières.
Enfin un jour il eut la joie d'apercevoir la première paillette d or qui scintillait sur Je sable.
Dès que la découverte de Hammon Hargraves fut connue à Sydney, les habitants de cette ville la quittèrent par milliers. Les villages environnants furent abandonnés, et chacun se porta vers le lieu de la découverte.
Tous les ruisseaux furent bientôt explorés et dans tous on trouva de l'or.
— Et chez nous, en France, dit M"" Marianne, y a-t-il de l'or?
— Oui, reprit l'oncle Florentin, il y en a, ou du moins il y en a eu; mais il n'y en a plus guère aujourd'hui.
L'OR
Pour nos ancêtres, la vallée de la Marne el le Limousin ont été une véritable Californie. De Tautre côté des Ce venues on retrouve d'antiques placers qui ont dû fournir de Tor en abondance. La recherche de ce métal s'y est continuée jusqu'à nos jours, de même que dans le département de rAriëge, dont la rivière charriait jadis beaucoup d'or.
Â ces gisements il faut joindre les placers aurifères du Rhône, qui était alors un fleuve riche. La France actuelle possède encore une quarantaine de mines d'or, mais si épuisées , si pauvres que la valeur du métal ne couvrirait pas les frais d'extraction. Les moins pauvres de ces mines sont dans l'Isère et dans les Pyrénées.
En Espagne, les mines d'or ont subi le même sort que nos mines de France. On leur a tant pris d'or qu'il n'en reste plus. Le Pérou lui-même, qui a longtemps approvisionné le monde d'or et d'argent, semble tari.
Et pourtant en Russie, quoique l'exploitation des mines remonte à plus de deux cents ans, l'or y est inépuisable.
Actuellement ce sont les États-Unis qui sont les plus riches en mines métalliques de toutes sortes et surtout en mines d^or. Les six États du littoral du Pacifique : Californie, Nevada, Montana, Orégon, Colorado, Idaho, produisent chaque année plusieurs centaines de millions de francs.
Enfin, en Australie, la colonie Victoria est d'une étonnante fertilité.
Ses roches, ses quartz contiennent des amas d'or, superposés en trois étages, dont on n'a pas encore exploré la centième partie.
Voilà donc où se trouve l'or, et j'ai répondu à la questîoo, dit en terminant l'oncle Florentin.
— Alors, une fois l'or trouvé, on n'a plus qu'à se baisser pour en prendre? demanda naïvement M'" Marianne.
Mais elle vit que son oncle la regardait d'un air moqueur, et elle ajouta, se parlant à elle-même : n Non* ce ne doit pas être aussi facile que ça ! »
CHAPITRE VIII
LES HINB9 D OU KT LES l'LACKRS.
— Je l'ai dit, continua l'oncle FloreiUin, que l'or se rencontre dans les montagnes qui renferment des Olons de quartz et dans les placers.
— Oui, dit M"* Marianne, seulement tu as oublié de me dire ce que c'était que le quartz et les placers.
— C'est juste, aussi vais-je t'en parler. Le quartz est de la silice pure et la siljce est une matière blanche, inodore, insipide, qui est la base de presque toutes les pierres précieuses. Le cristal de roche n'est autre chose que du quartz.
Certaines roches de formations anciennes ont été, pendant les premières et mystérieuses convulsions de la terre, traversées par des jets ou filons de quartz liquide venant des profondeurs du globe ^; ce quartz liquide se solidifia; mais il avait entraîné, mélangé à lui, de For.
L'or se présente au milieu du quartz tantôt sous la forme de grains, tantôt sous la forme de petites lames.
Quand on parvient à découvrir ces filons de quartz aurifère, c'est-à-dire qui contient de l'or, on se livre à leur exploitation ; mais c'est une exploitation difficile et très incertaine. A côté de certain filon du Mexique qui mesure soixante mètres d'épaisseur, on trouve des filons si minces et sujets à des interruptions telles que leur exploitation devient ruineuse. Comprends-tu ce que je veux dire?
— Oui, dit Marianne, on y dépenserait plus d'argent qu'on n'en extrayerait d'or.
— C'est parfaitement cela. Supposons maintenant qu'on ait à exploiter un filon véritablement riche. Il faut d'abord détacher le quartz des roches qu'il a traversées et où il s'est solidifié. Pour cela on perce des trous cylindriques dans le quartz et on y introduit de la poudre à laquelle on met le feu. L'explosion se produit et fait sauter des blocs de quartz. Ces blocs sont aussitôt livrés à des femmes et à des enfants qui les cassent en morceaux de la grosseur d'une noisette, et ces morceaux, portés ensuite sous des meules, sont réduits en poudre.
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Il s*agit maintenant de mettre cette poudre en contact avec du mercure.
— Du mercure? fit M"* Marianne. Qu'est-ce que c'est que ça?
— Le mercure est un métal liquide^ presque aussi blanc et aussi éclatant que l'argent. Ce métal jouit de la propriété de former avec d'autres métaux des alliages que l'on nomme des amalgames. Par exemple, lorsque le mercure rencontre de l'or, il s'unit à lui, il le fond et l'absorbe pour ainsi dire. 11 se forme alors un mélange intime d'or et de mercure.
C'est cette singulière propriété du mercure qu'on a utilisée dans l'extraction de l'or.
On mélange la poudre aurifère avec du mercure. Celui-ci absorbe aussitôt les parcelles d'or et laisse de côté la poudre de quartz avec laquelle il n'a pas le pouvoir de s'amalgamer. Le quartz est rejeté, et on conserve la combinaison de l'or avec le mercure, qui a pris l'apparence d'un corps résistant de couleur blanc d'étain.
On est donc sûr que tout l'or qui se trouvait dans la poudre aurifère est emprisonné dans le mercure.
— Oui, dit M'^* Marianne, mais à présent on va sans doute lui rendre la liberté, à ce pauvre or?
— Assurément. Pour cela on fait chauffer l'amalgame dans un vase de fer. Le mercure, qui bout à une température moins élevée que l'or, s'évapore et il reste au fond du vase l'or pur, l'or tant cherché.
Voilà comment s'exploitent les filons de quarlz qui forment les mines d'or. Arrivons aux placers.
~ Placer, ça veut dire? demanda M"* Marianne.
— Le mot placer vient de l'espagnol et signifiait banc de sable; de nos jours placer définit un amas de sable contenant de Tor, et tu vas voir comment du sable peut en eOet contenir de Tor.
Un torrent a rencontré dans une montagne un de ces filons de quarlz aurifère dont je viens de te parler; Teau sépare, désagrège le filon, et des parcelles de quarlz et d'or sont entraînées pêle-mêle par le lorrent qui se précipite sur le versant dé la montagne et descend dans la vallée. Les grains d*or les plus pesants se déposent dès que le cours d'eau a cessé d'être torrentiel et les parcelles d'or les plus légères sont entraînées plus loin, toujours mélangées au sable. El ce sable aurifère, c'est un placer.
Quand lin placer est découvert, les orpailleurs arrivent.
— Orpailleurs? répéta Marianne.
— Les orpailleurs sont des ouvriers qui sont chargés, comme leur nom l'iodique, de séparer du sable les paillettes d'or.
Pour cela, ils emploient divers instruments. Le plus commun est la battée, qui n'est autre chose qu'une cuvette de bois.
L'orpailleur remplit à moilié sa battée de sable aurifère, puis il la plonge dans l'eau et lui imprime un mouvement circulaire rapide. Ce mouvement agite le sable, et les matières les plus légères montent à la surface. On incline doucement la battée et ces matières, qui sont de là terre et du quartz, s'échappent avec l'eàu. En répétant le mouvement plusieurs fois, il ne reste bientôt au fond de la battée que les matières lourdes, et ces matières lourdes sont de gros grains de quartz et de belles paillettes d'or qu'on prend avec la main.
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l'anni les instrumenis plus perfectionnés et plus rapides des orpailleurs, je te citerai seulement le berceau.
Le berceau se compose d'une feuille de tôle horizontale percée de tronâ. Au-dessous de cette sorte de crible, oa place une toile grossière clouée sur des châssis tle bois.
»6 LBS Idées de mademoiselle Marianne.
Le sable aurifère est jeté sur le crible, et au-dessus du sable on verse de Teau. L'orpailleur imprime alors à son appareil un mouvement d'oscillation qui rappelle celui d'un berceau d'enfant; les matières légères glissant sur le crible s'en vont entraînées par l'eau, et Tor, plus lourd, passant à travers le crible vient se déposer sur la toile.
M\e Marianne écoutait et comprenait.
— Et, dit-elle, c'est la Californie qui produit le plus d'or?
— Non pas. En Asie, les placers et les mines de la Sibérie donnent des rendements aussi considérables que ceux de la Californie , produisant plus de cent millions de francs par année.
— Et pour quelle somme tous les pays du monde produisentils d'or?
— Toutes les pépites, routes les parcelles d'or recueillies sur le globe forment chaque année la somme d'environ cinq cents millions.
M^ Marianne s'écria :
— Cinq cents millions, c*est beaucoup I
Puis, elle réfléchit et murmura, comme se parlant à elle^ même :
— C'est égal, c'est dommage !
—.Qu'est-ce qui est dommage? demanda l'oncle Florentin.
— Qu'il n'y ait plus d'or en France.
J— Mais, comme je te l'ai dit, il y en a eu et, sans doute, il y eh à encore un peu, car l'or est un des métaux les plus répan-' dus dans la nature. Il n'est guère de terrain qui n*en contienne.'
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H n'est guère de rivière ou môme de ruisseau qui n'en roule quelques parcelles.
— Vraiment? dit Marianne avec vivacité.
— Oui, vraiment, mais il s'y trouve à l'état si divisé, si éparpillé, si ténu, qu'il coûterait trop cher à recueillir.
— Mais enfin, il y en a? reprit M"" Marianne très sérieuse. . — Il y en a, répondit l'oncle Florentin.
Et M"' Marianne enregistra cette affirmation dans un coin de son petit cerveau.
CHAPITRE IX
LRS mNBS D ARGENT, LES CTCL0FE8 ET LA TOISON d'or.
M*^ MariaDQe examina son bracelet avec une joie altenlive. Maintenant qu'elle connaissait l'Iitstoirc de l'or elle attribuait plus de prix au cadeau de son oncle.
Elle dit tout à coup :
— Un joli bracelet en or comme celui-ci, ça doit coûter beaucoup d'argent.
Puis elle s'arrêta, écoutant et pesant la phrase qu'elle venait de prononcer.
— C'est drôle, dit-elle à mi-voix, se parlant à elle-même, c'est drôle de dire que l'or coûte de l'argent...
— C'est drôle, en effet, dit l'oncle Florenlin qui avait saisi la réflexion de sa petite-nièce; mais si tu t'étais exprimée comme il faut, tu aurais dit que ce bracelet coûtait une certaine quantité de monnaie.
— De monnaie? fit M"* Marianne.
— Oui, de monnaie, la monnaie étant'une pièce de métal qui sert à faire les échanges.
M'^*" Marianne regarda son oncle d'un petit air ahuri. Évidemment elle ne comprenait pas du tout.
Elle répéta en cherchant :
— Une pièce de métal qui sert à faire les échanges
— Voyons! reprit l'oncle Florentin, quand tu achètes un gâteau, que fais-tu?
— Dame! je le mange, dit tranquillement M"* Marianne. .
— Très bien, s'écria en riant l'oncle Florentin, mais tu le payes aussi.
— Ah ! oui !
— Eh bien, tu donnes au pâtissier quelques pièces de métal.
— Oui.
— Donc, tu fais un échange. Tu échanges avec le pâtissier son gâteau contre de la monnaie. Sans la monnaie tu serais fort
embarrassée .pour avoir le gâteau. En échange de ce gâteau, il te
faudrait donner au pâtissier un objet quelconque, comme cela se pratique encore dans les pays sauvages. Avant qu'on eût inventé la monnaie cela se passait de cette façon : un homme, qui pos-
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sédait des moulons, avait besoin de blé, par exemple; il allait trouver celui de ses voisins qui avait du blé et qui demandait un mouton, et rechange s'opérait. Gela n'était guère . commode , n'est-ce pas? Les hommes ont donc adopté une marchandise qui soit acceptée en échange de toute autre, et cette marchandise, c'est la monnaie.
La matière qu'on a choisie pour faire cette monnaie, c'est For et l'argent. On les a désignés parce qu'ils sont inaltérables, parce que leur état est indestructible, parce qu'on ne peut en produire artificiellement et parce qu'ils recèlent une grande valeur sous un petit poids et un petit volume. Ainsi avec quatre-vingts grammes d'argent tu pourrais acheter un hectolitre de blé qui pèse soixante-quinze kilos, et cent grammes d'or forment l'équivalent d'un bœuf de quatre cents kilos.
— Mais les sous, ça n'est ni en or ni en argent, c'est pourtant aussi de la monnaie? fit M""" Marianne.
— Non pas; la seule monnaie réelle est d'or ou d'argent. Les sous et les centimes, combinaison de cuivre et d'étain, n'ont cours légal que dans les achats trop minimes pour qu'on puisse les solder avec la monnaie proprement dite.
— Alors la monnaie, dit M"* Marianne en résumant ce que venait de dire son oncle, c'est seulement des pièces d'or et d'argent.
— En effet.
— Eh bien, tu m'as appris ce que c'était que l'ôr, veux- tu me dire à présent d'où vient l'argent?
— Allons, je le veux bien, fit l'oncle Florentin, et tes con-
naissances aurifères vont d'ailleurs me rendre la tâche plus facile.
Tandis que l'or se trouve dans la terre presque toujours à rétat pur, l'argent se rencontre, au contraire, mêlé à d'autres corps tels que le plomb, le soufre, le cuivre, l'arsenic, le chlore, l'iode, l'anlimoind. Il faut donc le séparer de ces substances, et cette opération métallurgique est très compliquée. Je te la résumerai en quelques mots en ne m'occupant que du minerai argentifère le plus répandu, nommé galène, et où Targent se trouve allié au soufre et au plomb.
Lorsqu'on a découvert un filon de ce minerai argentifère dans le sol, on creuse des galeries et des puits pour pénétrer jusqu'à lui et le suivre sur tout son parcours.
Les morceaux de filon, détachés par le pic, la poudre ou la dynamite, sont portés dans un four que traverse un courant de flamme. Le soufre du minerai brûle et se dégage. 11 ne reste plus que le plomb au milieu duquel est l'argent. En exposant ce plomb à la chaleur, il fondra, et comme il fond à une température moins élevée que l'argent, il fondra seul, s'écoulera et laissera au fond du four l'argent pur et brillant.
— Alors, il n'y a que des mines d'argent, il n'y a pas de placers?
— Non.
— Et il y en a beaucoup de ces mines-là?
— Beaucoup, on en trouve aux États-Unis, au Mexique, en Espagne, en Grèce, en Sardaigne, en Italie, en Norvège; mais les plus riches existent dans l'État de Nevada, voisin de la Californie. Elles furent découvertes par des mineurs californiens qui
LES MINES D'ARGENT, LES GYGLOFES ET LA TOISON D*OR
cherchaient de l'or, et elles ont rendu et rendent toujours de Targent en quantité considérable.
Je vois toujours ces mines du Nevada dans lesquelles je suis si souvent descendu, ajouta Fonde Florentin. Ces ateliers souterrains sont sillonnés de petits chemins de fer qui amènent les blocs de filon près des puits où des machines les transportent à la surface de la terre. Il y a là dedans une animation et un bruit extraordinaires, et ces travailleurs qui vont et viennent, éclairés seulement par une chandelle collée au chapeau et qui flamboie dans la demi-obscurité, ont Tair des anciens Cyclopes.
— Les Cyclopes, s'écria M"" Marianne, n'étaient-ce pas des géants qui avaient un œil au milieu du front?
— Oui, selon la fable, mais selon la réalité c'étaient tout bonnement des mineurs de Sicile qui s'éclairaient comme les mineurs du Nevada, et cet œil au milieu du front...
— C'était une chandelle ! s'écria de nouveau M"^ Marianne.
— Oui, cela est moins poétique que le veut la légende mythologique, mais c'est plus vrai.
Au reste, de tout temps, ces chercheurs d'or et d'argent aussi bien que de fer pu de cuivre ont excité à un tel point l'intérêt et la curiosité que des fables merveilleuses se sont bâties sur leur compte. Le hasard m'a fait te parler des Cyclopes à propos des mines d'argent du Nevada, mais j'aurais dû te parler des Argonautes à propos des mines d'or.
— Des Argonautes?
: T- Tu connais sans doute l'histoire de la Toison d'or? — Un peu, fit M"* Marianne sans trop se compromettre.
— Tu sais toujours qiie la toison d'or était la dépouille du bélier qui, selon la fable, transporta Phryxus dans la Colcbide. Pbryxus, roi de Grèce, allait être immolé en sacrifice par son peuple quand les dieux voulurent bien le sauver. Mercure se chargea de ce soin à l'aide d'Un bélier dont la toison était toute d'or.
Phryxus monta sur cet animal merveilleux avec sa sœur Hellé, qui voulut le suivre dans sa fuite. Le bélier les transporta par mer dans la direction du Pont-Euxin et de la Colchide.
Il faut croire que ce genre particulier de transport n'était pas d'une excessive commodité, car Hellé tomba dans la mer, dans cette mer qui prit son nom et devint l'Hellespont.
Quant ik Phryxus, accablé d'un tel malheur, il ne voulait plus continuer son voyage. 11 fallut que le bélier le consolât et us&t de toute son éloquence pour lui faire reprendre courage. Enfin Phryxus se rendit aux excellentes raisons du bélier, qui finit par le déposer sain et sauf sur le rivage de la Colchide, en Asie.
A peine arrivé Phryxus sacrifia son bélier à Jupiter, ce qui était aimable pour le dieu, mais qui dut être assez désagréable au bélier, et il suspendit la toison d'or dans le bois sacré de Mars.
Bientôt cette riche toison fut convoitée par différents peuples. Le désir de s'en emparer devint si vif chez les Grecs que le prince Jason organisa une expédition. Accompagné de soldats il partit sur le navire Argo. Ces Argonautes débarquèrent en Colchide, mais là ils rencontrèrent à leur projet de sérieux obstacles.
La toison d'or était gardée par un dragon féroce qu'il était difficile de corrompre. Il fallut que Médée, fille du roi de ce pays, consentit à venir en aide à Jason. Elle endormit le dragon en lui
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donnant une boisson magique» et Jason put enlever la toison d*or et s'enfuir avec cette fortune.
Eh bien, au fond de cette fable, existe quelque chose de vrai. Il y avait dans la Colchide, au pied du Caucase, de riches placers. Des cours d'eau roulaient des paillettes d*or et les mineurs d'alors se contentaient d'étendre dans ces ruisseaux des peaux de mouton dont les poils présentaient une multitude d'obstacles aux parcelles d*or. Ces parcelles s'arrêtaient, se déposaient et s'accumulaient sur ces toisons qu'au bout d'un certain temps on retirait de l'eau pleines d'or.
D'ailleurs, aujourd'hui encore, les mineurs californiens em* ploient des peaux de mouton dans certaines opérations de lavage.
Tu vois à présent quelle était la toison d'or que Jason était allé chercher en Colchide.
— Oui, dit M^^ Marianne, la Colchide était la Californie de ce temps-là et Jason s'y rendit pour y découvrir et pour y récolter de l'or.
— Parfaitement.
— Et toi, mon oncle, tu as fait comme Jason quand tu as quitté la France?
— Un peu comme lui! fit eu souriant Toncle Florentin.
— Alors tu devrais être très riche! continua M^'Marainne avec une aimable logique.
Mais devant cette réflexion l'oncle Florentin avait fait un brusque mouvement; son regard était redevenu subitement soupçonneux.
— Non, je ne suis pas riche! dit-il avec rudesse.
«8 — LE^IDÊES pE il ADEMOiSEt fcÇ-M ft RIANNE .■; ; -
■ M"'Marianne leva les yeux, el, toutétonnée,dil:.: ■
— Mais je sais bien que lu es pauvre puisque...
-7- Puisque? iiiierrompit l'oncle Florentin, inquiet' de la piS-
ponse qu'il allait entendre. ■ ■
' -^ Puisque Lu le dis! répliqua doucement, tranquillement, et avec conviction M"" Marianne.
. — Et si j'étais riche, dit-il, m'aimerais-tu davantage? ■ Avec une réelle surprise. M'" Marianne regarda son oncle. , Elle réfléchissait et ne comprenait pas.
— Mais non, dit-elle ennii dans sa gentille et naïve sincérité, mais non je t'aimerais la même chose!
L'oncle Florentin fixa ses youxsur ceux de sa nièce. ■ " Il vit que M"" Marianne avait dit tout simplement ce qu'elle pensait, avec franchise, sans nulle arrière-Idée, et son esprit- ^ rassura.
— Tu es une bonne petite fille! dil-il.
— Et toi, riposta M"* Marianne en riant gaiement, tu es un bon grand-oncle.
CHAPITRE X
Le soleil d'avril avait daigné paraître ce jour-lÂ, et M"* Ma-, rianne, ayant reçu la visite de son petit cousin Pierre, demanda h sa mère la permission de descendre dans le jardin de l'hôtel.
Marianne et Pierre choisirent l'allée la plus large et, sous les lilas prêts à annoncer le printemps, ils se mirent ft jouer à la balle.
La partie était joyeusement animée quand une malencontreuse giboulée dégringola du ciel et chassa les enfants du jardin.
lis se réfugièrent dans la bibliolhëque attenant au rez-dechaussée, eif de là, ils regardèrent, silencieux et subitement attristés, la grêle qui tombait en cinglant les vitres des fenêtres.
Pierre se fatigua bientôt sans doute de ce spectacle, car 11 se retourna vers Marianne en lui disant :
— Pourquoi ne continuons-nous pas notre partie?
— Où pourrait-on la faire? dit M"* Marianne.
— Ici!
M"'' Marianne inspecta la pièce.
— Oui, mais, tu vois, il y a des tableaux et des statuettes en assez grand nombre, et si nos balles allaient frapper un de ces objets nous serions joliment grondés.
— Oh! reprit Pierre, nous jouerons tout doucement et je le promets pour ma part d y faire bien attention.
M^ Marianne hésita encore un instant, puis elle pensa qu^elle pourrait toujours arrêter un coup mal dirigé par son petit cousin, et elle dit :
— Alors, jouons!
La partie recommença, d'abord tranquille et prudente, mais bientôt Pierre, tout au jeu, oublia l'endroit où il était et la promesse qu'il avait faite à Marianne.
Sa balle, lancée de travers et avec une certaine force, s'en' vint frapper au beau milieu d'une des glaces de la bibliothèque qui se brisa et dont les éclats tombèrent sur le tapis.
M"** Marianne et l'auteur de l'accident étaient atterrés.
Marianne s'approcha de la bibliothèque et contempla les dégâts.
Puis elle regarda Pierre avec des yeux si remplis de chagrin que Pierre, désolé lui aussi, se mît à pleurer.
— Voyons, Pierre, voyons, ne pleure pas! N*augmentc pas ma peine! dit gentiment Marianne.
— Si, murmura Pierre avec de grosses et lourdes larmes, si, je veux pleurer maintenant parce que c'est loi qui pleureras plus tard. Car }e te connais, et je sais bien que tu te laisseras gronder à ma place !
M""* Marianne avait ramassé un éclat de verre et l'examinait attentivement.
— Âh! si nous savions... fit-elle, se parlant à elle-même.
— Si nous savions, quoi? dit Pierre qui avait entendu.
— Si nous savions faire du verre.
— Eh bien?
— Eh bien, nous pourrions réparer nous-mêmes le mal que nous avons fait.
— Ah! oui! s'écria Pierre, oubliant ses larmes, et la figure éclairée d'espoir.
Puis, il ajouta :
— Mais comment faire pour savoir?
— Attends! dit Marianne en imposant silence h Pierre.
Â ce moment on entendait le roulement d'une voiture qui s'arrêtait devant la porte de l'hôtel.
C'était l'heure où M. Demilly, après déjeuner, reparlait à ses affaires.
M""" Marianne tendait l'oreille, lâchant de surprendre les bruits de l'hôtel.
Bientôt une porte se ferma au premier étage et une personne descendit Tescalier.
— C'est papa! dit-elle à voix basse.
— Est-ce qu'il vient par ici? demanda sur le même ton le petit Pierre pris de frayeur.
— Non, il sort, répéta Marianne en écoutant toujoui's. Elle se dirigea vivement vers la porte.
— Attends-moi ici et ne bouge pas! dit-elle.
Cela dit, elle ouvrit la porte, la referma doucement et courut vers le perron.
Elle arriva à Tinstant même où M. Demilly, déjà installé dans sa voiture, donnait Tordre au cocher de partir.
— Papa, papa! cria M"* Marianne.
— Qu'y a-t-il? demanda M. Demilly avec un peu de surprise et d'inquiétude.
— Il y a... il y a... veux-tu me dire ce que c'est que le verre?
M. Demilly, rassuré, eut un bon sourire, et, pendant que la voiture s'ébranlait, il jeta cette réponse à sa mignonne et curieuse fillette :
— Le verre, c'est du sable fondu!
I^ voiture était déjà loin et M^^ Marianne était encore sur le perron, cherchant à comprendre.
Elle se décida enfin à revenir à la bibliothèque où elle rentra toute soucieuse.
— Eh bien, dit Pierre, as-tu appris quelque chose? M^^"" Marianne hocha la tête sans répondre.
— Enfin, sais-tu comment on fait du verre?
— Oui, dit Marianne toujours pensive.
— Alors nous sommes sauvés! s^écria Pierre. El comment ça se fait-il?
M^^ Marianne regarda son petit cousin et, sans conviction^ elle lui répondit :
— Il parait que ça se iait en faisant fondre du sable.
— En faisant fondre du sable? répéta Pierre.
— Oui.
— Qui t'a dit ça?
— Papa!
— Alors ça doit être vrai!
— C'est juste, dit alors M"* Marianne en reprenant courage, ça doit être vrai. Mais comment le sable fond-il?
— Ah! voilà! fit Pierre fort embarrassé.
Puis, cherchant et voulant venir en aide à sa petile cousine, il dit :
— 11 fond peut-être dans de l'eau?
M""" Marianne sourit à son tour et montrant de la fenêtre le sable du jardin encore trempé de l'averse :
— Est-ce qu'il a fondu? dit-elle.
— Ah! non! murmura Pierre un peu confus, non ce n'est pas l'eau qui fait fondre le sable.
— Ce n'est pas l'eau certainement, reprit Marianne, très sérieuse, mais c'est peut-être le feu.
— Oui, ça doit être le feu! s'écria Pierre.
; — Essayons!
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L'essai n'étAit pas dilficilè à tenler.
M'" Marianne eut bien vile trouvé dans ses jouets un vase â l'épretivc du feu; elle le remplit avec du sable, que PiiTi-e alla ramasser dans le jardin, et elle plaça le conlenant et Ir <<>nienii dans la cheminée où brillait un (eu de charbon de terre.
Cela fait. M"* Marianne et M. Pierre s'assirent devani le foyer, attendant, dans un silence très ému, le résultat de leur importante opération.
CHAPITRE XI
LE VBRRE.
Depuis'plusieurs minutes le vase empli de sable était soumis à la chaleur du feu et riea n'avait encore indiqué un commencement de fusion.
M"* Marianne et le pelil Pierre avaient beau regarder avec grande attention, ils ne voyaient pas que le sable se décidât in fondre.
Perdant peu à peu l'espoir de réussir, M"' Marianne s'était enfoncée dans le grand fauteuil du coin de feu et, ses beaux et grands yeux inquiets levés en l'air, elle cherchait.
Elle fut tirée soudain de sa rêverie par celte exclamation précieuse de M . Pierre :
— Ça fond! avait-il crié.
M"* Marianne se pencha vivement et regarda.
Une légère vapeur s'échappait du vase.
— Ça ne fond pas encore, dit-elle, mais on dirait que c'est prêt h bouillir.
— Alors, ça fondra tout & l'heure? demanda Pierre.
— Espérons-le, répondit Marianne aussi anxieuse que son cousin.
— Dis donc, Marianne, reprit M. Pierre au bout de quelques instants, il faudrait peut-être le remuer, ce sable?
— Essayons!
Et, délicatement, le bout de la pincette fut introduit dans le creuset improvisé où le sable, ainsi remué, produisit une vapeur plus blanche et plus épaisse.
— Tu vois, ça réussit! s'écria M. Pierre enchanté de son inspiration.
M""" Marianne ne répondit pas.
Elle ne semblait pas partager l'enthousiasme de M. Pierre. Elle regardait toujours et réfléchissait.
Puis, tout à coup, désolée, désabusée^ elle murmura :
— Mais non, ça ne fond pas! ça ne fond pas du tout!
— Vrai? fit M. Pierre, mais cette fumée qui sort du vase, d'où vient-elle donc alors?
— Te rappelles-tu dans quel état se trouvait le sable que tu as ramassé dans le jardin?
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— Oui, il était mouillé.
— Eh bien, celle fumée que j'ai crue uu instant, comme loi, être le signal de la fonte du sable, c*était tout simplement l'eau qui s'en allait en vapeur.
Vois, il n'y a plus de vapeur maintenant, toute l'eau s'est en allée, et il iie reste que du sable chaud et sec. Ça n'a pas fondu!
— Quel malheur! murmura Pierre consterné.
A ce moment Marianne et Pierre entendirent des pas dans le couloir qui conduisait à la bibliothèque.
Ils s'éloignèrent rapidement de la cheminée, sans avoir eu le temps et le moyen de retirer du feu le vase inutile.
La porte s'ouvrit et l'oncle Florentin parut.
11 embrassa les deux enfants; mais, comme toujours, Marianne eut la meilleure part de ses baisers.
— Je te cherche partout! dit-il ensuite. Ta famille est sortie et on ne savait pas où tu étais, on te croyait dans le jardin.
— Oh! non, pas dans le jardin, il y pleut! dit Marianne vivement, sans réflexion, seulement pour cacher son embarras.
— Comment? il y pleut! s'écria en riant l'oncle Florentin. 11 y fait au contraire un superbe soleil.
— Tiens, c'est vrai! Qt naïvement le petit Pierre en tournant les yeux vers la fenêtre.
L'oncle Florentin examina les deux enfants, puis il dit :
— 11 parait qu'il se passe ici quelque chose d'inaccoutumé. Vous avez l'air tout embarrassé devant moi I
Et, en cherchant quelle pouvait être la cause de cet embar-
ras, ronde Florentin aperçut le vase posé sur le charbon de terre ardent.
— Qu'est-ce que c'est que ça? dit-il, flairant quelque mystère.
— Ça, murmura M. Pierre, ça, c'est une idée à Marianne.
— Ah! nous y voilù! s'écria en souriant l'dncle Florentin. Et peut-on savoir quelle est cette idée?
— Marianne avait l'idée de faire du verre.
— Singulière idée! et h quoi ce verre eût-il pu vous servir? reprit l'oncle Florentin en interrogeant Marianne.
L'oncle Florentin n'eut pas besoin que sa petite-nièce lui répondit; il n'eut qu'à suivre ses regards pour découvrir aussitôt la glace brisée de la bibliothèque.
— Je comprends, murmura-t-il, je comprends. Vous vouliez faire du verre pour raccommoder cette vilre... que, sans doute, vous veniez de casser?
M"^ Marianne et M. Pierre baissèrent la tôle.
L'oncle Florentin, en présence de celte attitude des coupables, ne put s'empêcher de rire, et les coupables relevèrent le front, un peu rassurés.
— Voyons! ma petite Marianne, dis-moi au moins comment tu t'y prenais pour faire du verre?
M"* Marianne, alors avec confiance, raconta à son grand-oncle tout ce qui s'était passé. Et elle termina en disant :
— Ça n'est donc pas comme ça qu'on Tait du verre?
Avant de répondre, l'oncle chercha à se rappeler certaine phrase^ et, avec un malin sourire, il dit :
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— C'est comme ça et ce n'est pas comme ça !
— Tiens, s'écria M"* Marianne, c'est exactement ce que Germaine et toi vous m'avez répondu à propos du pain!
— Exactement, en effet.
— Alors, comment donc fait-on le verre ?
— Allons faire un tour de jardin et tu le sauras facilement. Marianne et Pierre étaient déjà dans le jardin quand l'oncle,
qui les suivait^ prétexta d'avoir oublié sa canne pour disparaître un instant.
11 revint bientôt et entama le sujet qui préoccupait M"* Marianne.
— Quand ton père t'a jeté cette phrase : « Le verre, c'est du sable fondu », il n'avait pas le temps d'entrer en plus amples explications, et, d'ailleurs, il t'indiquait en deux mots ce que tu demandais.
Le verre est, en effet, du sable fondu, mais tous les sables ne sont pas aptes à faire du verre. Le sable proprement dit a pour base la silice, cette substance...
— Dont tu m'as parlé & propos de l'or et du quartz?
— Justement; eh bien, la silice ne fond pas, n'est pas lusible; mais lorsque les sables, outre leur silice, contiennent certaines autres substances, la silice s'allie à elles, et le tout se met à fondre sous l'influence du feu.
Par exemple, si l'on mêle à des sables siliceux de la soude et de la chaux et si l'on expose ce mélange à une haute température, il fond et devient liquide; le laisse-t-on refroidir? il devient
limpide et transparent. C'est le verre à vitre et le verre à glace.
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Si Ton ajoute au mélauge précédent une substance appelée oxyde de fer, cette substance donne une coloration verte et Ton a du verre à bouteilles.
Au lieu d*oxyde de fer, qu*on mette une autre matière connue sous le nom d*oxyde de plomb, cette matière communique au mélange une certaine pesanteur et un très bel éclat ; c'est le cristal .
Enfin, en remplaçant Toxyde de plomb par de Toxyde d'étaiu, on produit Témail.
Le seul agent nécessaire à la transformation de ces différents mélanges, c'est le feu, mais du feu produisant une énorme chaleur et atteignant une température de mille à quinze cents degrés.
11 faut aussi, pour contenir les mélanges, des vases spéciaux faits d'une argile qui ne puisse pas fondre; ces vases s'appellent des creusets.
Tu peux comprendre déjà que quand bien môme le sable de ton jardin aurait été composé de silice, de soude et de chaux, tu ne pouvais le transformer en verre : ton pauvre petit feu de cheminée étant tout à fait impuissant à produire la température nécessaire.
Les creusets sont placés dans des fours en briques et soumis à l'action du feu. Lorsque le mélange est fondu, c'est-à-dire lorsque le verre est à l'état liquide, on procède à l'opération du
soufflage.
Un aide-ouvrier trempe dans le verre liquide le bout d'une longue canne creuse en fer; il cueille ainsi une certaine quantité de verre, qui reste adhérent au bout de la canne. Après avoir,
o L Lt s^ , • :.
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par un mouvement circulaire, arromli ce verre sur une plaque de fer, Taide passe la canne à un ouvrier.
Ici commence le soufflage. C'est le moment de te demander si tu as jamais fait des bulles d*eau de savon?
— Souvent! dit Marianne.
— Eh bien, l'ouvrier fait la même chose que toi; au lieu d'employer dé Teau de savon, il a du verre; en place d'une paille, il a un tube de fer.
11 souffle dans ce tube, dans cette canne, et le verre liquide, que l'aide a cueilli tout à l'heure dans le creuset et qui adhère à l'extrémité de cette canne, se met à gonfler.
Une bulle de verre, une grosse bulle se forme; mais, moins fragile que ta bulle de savon, elle n'éclate pas.
Quand cet(e bulle ou ce ballon a atteint la grosseur voulue, l'ouvrier l'allonge en lui imprimant, tout en soufflant, un mouvement d'oscillation semblable à celui d'un balancier, puis en l'élevant au-dessus de sa tête et en lui imprimant un mouvement rapide de rotation.
Le ballon ainsi allongé prend la forme d'un cylindre; au Tond de ce cylindre on pratique une ouverture avec une pointe de fer; et l'ouvrier continuant son mouvement de balancement, les bords s'écartent et l'ouverture disparaît; le cylindre n'a déjà plus de fond d'un côté. Le côté où était la canne est détaché à l'aide d'une tige de fer froide, et on a maintenant devant soi un manchon de verre ouvert des deux bouts qu'on pose sur un chevalet de bois. Puis, à l'aide d'un diamant, on fend ce manchon dans toute sa longueur.
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11 ne s'agit plus que île déplier ce cylindre afin d'avoir une vitre.
Or, ce manchon de verre, pendant tout le Iravail, s'est refroidi et est devenu rigide. On le porte dans un four où la chaleur l'affaisse et où une plaque en terre descendant sur lui l'ouvre tout .'i fait, l'étend et l'aplatit avec uniformité.
C'est ainsi que se fait le verre A vitre.
— Et pour faire une bouteille? dit M. Pierre, comment s'y prend-on ?
— L'ouvrier souffle de la même manière, mais lorsque la bulle approche des dimensions voulues, on l'introduit dans un moule qui lui donne sa forme définitive, l'ouvrier continuant A souffler jusqu'à ce que la bulle ait bien pris l'empreinte du moule.
Tu vois, maintenant, ajouta l'oncle Florentin , quel mal tu aurais eu pour remplacer toimême ton carreau cassé!
— Oui, dit Marianne tristement, aussi je vais être grondée! Et comme l'oncle Florentin ramenait dans la bibliothèque
son neveu et sa nièce, celle-ci àe dirigea vivement vers le meuble détérioré.
Elle regarda, ne pouvant en croire ses yeux.
Toute trace de dégftts avait disparu.
La glace était lA, A sa place, tout entière, sans nulle brisure.
Pierre examinait 'aussi , se demandant si réellement cette vitre avait été cassée.
Pendant ce temps l'oncle Florentin souriait, jouissant de ' l'heureuse surprise des deux enfants.
M'" Marianne aperçut ce sourire, et elle comprit.
— Ah .'c'est toi qui as Tait remettre cette glace sans rien dire, s'écria-t-elle, tu es bien bon, tu es bien gentil, et puisque tu n'as rien dit, moi, je le dirai à tout le monde!
CHAPITRE XU
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M'^ Uarianne 6t ce qu'elle avait dit.
Elle raconta à tous les siens l'histoire du carreau brisé et chacun ne put s'empêcher de reconnaître que ce grand diable d'oncle, en apparence si bourru, avait pourtant de délicates et ingénieuses pensées.
Justement, ce jour-là, les deux familles Deluze et Demilly se réunissaient pour dîner.
Un événement important allait s'accomplir : les fiançailles de Germaine Demilly avec son cousin Georges Deluze.
Depuis longtemps cette union avait été préméditée [>ar les familles et acceptée avec bonheur par les jeunes gens.
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Georges Deiuze était maintenant associé à la maison de banque de son père. Il avait trente ans, Germaine en avait dixneuf. L'union, parfaitement assortie., s'annonçait sous de riants présages.
Pendant que Germaine et Georges causaient affectueusement dans un coin du salon., échangeant leurs doux rêves d'avenir, M"M!tfarianne fit remarquer gù'on n'attendait plus pour se mettre à labié que 31. Deiuze et l'oncle Florentin.
jM; Deiuze était sans doute retenu par ses affaires, niais le retard de l'oncle, toujours exact, semblait un peu étrange. 11 savait pourtant que le dîner de ce jour-là était une petite solennité familiale, puisqu'on allait y décider la date du mariage de Ger^ maine et de Georges.
Le timbre du vestibule retentit.
— Ah! fit M*^ Marianne, voici mon oncle ou mon grandoncle !
Ce fut M. Deiuze qui entra dans le salon.
— L'oncle Florentin n'est donc pas arrivé? dit-il en regardant autour de lui.
— Non, pas encore, répondit M™** Demilly.
— Tant mieux! répliqua M. Deiuze,
Cette expression de M. Deiuze causa un certain étonnement.
— Pourquoi ce « tant mieux »? demanda M"® Deiuze.
— Parce que j'ai une communication assez grave à vous faire en dehors de la présence de notre oncle.
— Parlez ! dit M. Demilly.
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Et, au milieu de l'attention de tous, M. Claude Deluze raconta
ceci :
— Vous savez comment nous avons appris un jour que notre
oncle Florentin Deluze, de New- York, était possesseur d'une
grande fortune.
Nous étions loin de nous douter de sa situation pécuniaire, et nous le prendrions, encore aujourd'hui, pour le pauvre homme qu'il se donne si un hasard d'affaires n'avait fait intervenir son nom dans un rapport de M. John Wilson, le grand banquier de New-York.
Mis en éveil par ce nom de Florentin Deluze que nous connaissions depuis notre enfance, je demandai à mon correspondant de New-York quelques renseignemnts confidentiels. Ces renseignements devaient rester et sont restés entre nous.
Mon correspondant m'apprit alors que M. John Wilson avait plusieurs fois servi d'intermédiaire à M. Florentin Deluze pour engager dans diverses affaires des capitaux considérables.
En même temps, mon correspondant me signalait l'étrange façon de vivre de M. Florentin Deluze, son désir et sa manie de passer pour pauvre.
Â cette époque nous ne pensions jamais voir cet oncle inconnu.
Mais il est à présent parmi nous. Nous avons respecté son illusion ; il croit que nous ajoutons foi à sa pauvreté et ses vues, qui d'ailleurs nous sont cachées, en sont satisfaites.
Il serait donc déplorable qu'il apprit tout à coup que nous connaissons Vétat de sa fortune. Il penserait que nous nous
sommes joués de lui et ne comprendrait pas notre ligne de conduite. En outre, nous lui causerions une très vive confusion.
— En effet, dit M. Demilly, ce serait un événement fort regrettable !
— Vous êtes tous de mon avis, reprit M. Deluze, je le vois ; eli bien, c'est là que je voulais en venir : cet événement regrettable, nous en sommes menacés!
— Comment? qu'y a-t-il?
— 11 y a que M. John Wilson passe par Paris, se rendant à Londres, et qu'il dînera demain chez moi, avec vous tous naturellement et avec quelques-uns de mes principaux clients réunis à la hâte pour traiter une importante affaire.
Or, si l'oncle Florentin vient à ce dtner, il se trouvera en présence de M. Wilson et tout sera découvert.
— Certes, il ne faut pas qu'il y vienne! s'écria M"** Demilly, mais comment faire? Il s'est habitué h dîner alternativement chez vous et chez nous, et il me semble presque impossible de trouver un motif vraisemblable pour éviter sa présence. A quel parfi s'arrêter?.,.
Une vive contrariété agitait chacun.
Comment sortir de cette impasse?
Par quel moyen empêcher l'oncle Florentin de se rendre à ce dîner sans exciter ses soupçons?
Précisément la vieille méfiance dont faisait si souvent preuve l'oncle Florentin se réveillait ce jour-là, et c'était justement elle qui causait son retard.
Tout en se dirigeant vers l'hôtel Demilly où devait avoir lieu,
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en famille, le dtner de fiançailles, l'oncle Florentin se demandait s'il n'allait pas tomber dans un piège naïvement tendu. On lui avait bien dit qu'on était heureux de profiler de sa présence h Paris pour ces fiançailles intimes, mais lui cherchait s'il ne couvait pas là-dessous comme un petit complot. « Si les Demilly et les Deluze, se disait-il en s'arrôtanl à chaque pas, avaient appris que je suis riche, ils feraient, en effet, devant moi les fiançailles de leurs enfants pour me forcer à augmenter la dot de l'un ou de l'autre. Mais, d'un autre côté, s'ils ne savent rien, comme je le crois, comme j'en suis sûr, ne serait-il pas bien que je me dévoilasse? ne serait-il pas juste et bon de remercier cette brave famille de son accueil en mettant un peu de ma fortune dans la corbeille de mariage? »
Et tantôt pris par ses soupçons défiants, tantôt écoutant ses sentiments généreux, mais toiijoui*s hésitant, il arriva devant l'hôtel.
Au moment où il sonnait, il eut un geste de doute et murmura :
— Bah! attendons encore!
Comme il montait l'escalier, on discutait encore dans le salon. On avait remué bien des projets, on n'en avait arrêté aucun.
Tout à coup M*** Marianne s'écria :
— J'ai trouvé!
CHAPITRE XII
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M*^ Marianne ne put en dire plus long, l'oncle Florenlia jentrait dans le salon.
— Je m'aperçois, dit-il, que je suis en retard et je na'en «icuse.
— Non, mon oncle, répondit H*"* Demilly, vous n'avez pas besoin de vous excuser. N'ètes-vous pas ici chez vous?
H" Demilly avait prononcé cette phrase avec un accent si plein de vérité, si naturel, qu'un bon sourire éclaira le visage de l'oncle Florentin.
Mais le sourire disparut bien vite.
— Merci! dit-il sèchement*
L'oncle Florentin se demandait sans cesse si ce qu*il entendait était sincère, et la première impression du cœur était bien vite effacée par un raisonnement soupçonneux de Tesprit. Sa crainte constante d'être trompé Tempéchait de se laisser être heureux. Ce bourru était surtout un timide.
Seule, M"*" Marianne était parvenue à le captiver. Il n'avait vis-à-vis d'elle nulle trace de défiance. Il la trouvait vraie et sincère dans tout ce qu'elle faisait, dans tout ce qu'elle disait. Et, se sentant bien aimé par M""" Marianne, il l'aimait bien.
La conversation pendant le dîner concernait forcément le mariage de Germaine et de Georges.
— Mon oncle, dit M. Deluze, me permettez- vous de vous adresser une question qui vous semblera indiscrète?
L'oncle Florentin leva la tête.
— Je vous écoute, dit-il.
— Eh bien, nous avons besoin de savoir si vous serez encore avec nous dans deux mois...
— Gomme nous l'espérons tous, d'ailleurs, ajouta M"* Demilly.
Le murmure d'assentiment qui suivit ces paroles eût flatté tout homme moins prévenu que l'oncle Florentin.
— Pourquoi me faites-vous cette question? dît-il seulement, les sourcils froncés, cherchant à deviner.
— Tout simplement, reprit M. Deluze, parce que nous serions heureux de vous voir assister au mariage de nos enfants.
— Et le jour de ce mariage, vous le fixez à deux mois?
— Oui, à moins qu'il ne vous plaise de choisir une date plus rapprochée.
L'oncle Florentin réfléchit un instant.
On voyait bien qu'il était touché, ému de l'attetttion qu'on avait pour lui, mais son caractère rétif prit le dessus.
— Merci, dit-il, merci, mais, je vous en prie, ne vous occupez pas de moi. Je n'ai jamais su pendant tous les jours de ma vie ce que je ferais leur lendemain, ce n'est pas pour le savoir à mon âge. Je serai probablement avec vous dans deux mois, et peutêtre n'y serai-je plus dans une semaine. Qui sait ce qui arrive !
On commençait à connaître l'oncle Florentin et on le savait bon sous son apparence de dureté. Cependant cette réponse avait mis dans l'assistance de la gêne et des regrets.
M"* Marianne, qu'on plaçait toujours à côté de l'oncle Florentin, avait repoussé son assiette, et, dressant le front, silencieuse, elle regardait son oncle, avec des yeux remplis de peine et de reproches.
L'oncle Florentin surprit ce regard.
— Qu'as-tu donc? dit-il étonné.
— Je n'ai rien, répondit Marianne à mi-voix, en baissant la tête.
— Si, tu as quelque chose! reprit l'oncle en relevant doucement de sa large main le front penché de sa petite-nièce.
L'oncle Florentin s'aperçut que les grands yeux de M*'' Marianne retenaient difficilement quelques grosses larmes.
— Tu as quelque chose, reprit-il avec une véritable in-
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quiétude, lu as quelque chose puisque tu as envie de pleurer? Alors Marianne ne put se retenir, elle pleura, et, au milieu de ses larmes, elle dit, mécontente de son oncle, ne le tutoyantplus :
— Mais vous ne voyez donc pas que vous m'avez fait de la
peine!...
— Oh! ma pauvre petite! ma pauvre petite! dit l'oncle Florentin, celte fois très ému et ne pensant pas à cacher son émotion.
Et, avec des soins infinis, avec une adresse de femme, il enleva doucement Marianne de sa chaise et la mit sur ses genoux.
L'entourant de ses deux bras, il la pressa contre son cœur, la berçant, la dorlotant, la consolant.
Et c'était curieux et charmant de voir ce grand vieillard, au visage sévère, s'attendrir sur cette désolation.
— Eh bien, oui, je t'ai fait de la peine, dit-il d'une voix qu'il s'efforçait d'adoucir, — puis, se reprenant et parlant comme Ma-, riarïne, — eh bien, oui, je vous ai fait de la peine, mais je vous en demande pardon. Allons! Marianne, pardonne à ton grandoncle qui ne le fera plus, et, pour lui prouver que tu ne lui en veux pas, demande-lui quelque chose.
A ces mots, M^^ Marianne fit un brusque mouvement entre les bras de son oncle.
• Un singulier et furtif sourire passa sur son intelligente et maligne figure.
Et comme elle se laissait essuyer les yeux par son oncle, elle dit, reprenant un air légèrement boudeur, elle dit, la petite rusée : .
— Je ne veux rien I
Elle savait bien que ce « je ne veux rien » lui vaudrait plus que ce qu'on lui eût accordé tout à l'heure.
— Je ne veux rien! répéta- t^elle.
— Mais moi, reprit l'oncle Florentin s'entêtant comme sa petite-nièce, je veux te donner quelque chose, je veux te faire un plaisir pour effacer toute trace de peine.
— Tu y tiens beaucoup? fit M*^ Marianne affectant une sorte d'indifférence.
— Oui» j*y tiens beaucoup! Voyons! cherche ce qui pourrait t'être le plus agréable. Allons! réponds-moi donc!
— Je cherche... je cherche, dît M"* Marianne d'antant plus calme que son oncle était plus pressant.
— Eh bien, trouves-tu?
— Ah! oui, s'écria tout à coup M"' Marianne, comme si elle venait de faire une subite découverte.
Toute la famille avait les yeux fixés sur M^^ Marianne et suivait cette scène avec un intérêt curieux.
Chacun se rappelait sa fameuse exclamation : « J'ai trouvé! » et on se demandait si elle-même se la rappelait ou si elle Tavait oubliée. »
— Parle donc puisque tu as trouvé! venait de dire l'oncle Florentin.
— Eh bien, dit Marianne, je voudrais aller à l'Hippodrome !
— N'est-ce que cela?
— Oui, tu veux bien, dis?
— Certainement.
— Alors, quand m'y mèneras-tu?
— C'est donc moi qui devrai t'y mener?
— Mais ouï, puisque c'est toi qui dois te faire pardonner.
— Soit, je t'y mènerai si ton père et ta mère y consentent. M. et M"'"' Demilly firent un signe d'assentiment.
— Et quand ni'y mèneras-tu?
— Dame! un de ces jours.
— Oh! un de ces jours, c'est bien loin, ça!
— Quand donc veux-tu y aller?
M^^"" Marianne jeta un rapide coup d'œii à M. Deluze, coup d'œii que ne put voir l'oncle Florentin, maïs qui fut aperçu par chacun des assistants.
Puis elle répondit bien tranquillement, bien nettement :
— Je veux y aller... demain!
Mais, malgré son air tranquille, M^"" Marianne attendait la réponse de son oncle avec anxiété. S'il allait refuser, si quelque (contretemps l'empêchait de disposer de sa soirée!
— Demain? reprit eùfin l'oncle Florentin, tu choisis demain?
— Oui.
— Eh bien, nous irons demain!
— Ah ! quel bonheur! s'écria M"* Marianne avec une joie convaincue.
Toute la famille voyait maintenant où Marianne voulait en venir, et attendait le dénouement avec une inquiète impatience.
— Mais ce n'est pas tout! reprit M"* Marianne.
— Il y a encore une autre condition? demanda en souriant l'oncle Florentin.
— Oui. Tu viendras me chercher à cinq heures pour pro-
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mener. Nous descendrons les Champs-Elysées jusqu'aux Tuileries,
si nous ne sommes pas trop fatigués, puis nous remonterons tout
doucement sur nos pas quand l'heure sera venue d'aller à l'Hippodrome.
— Cela est fort bien arrangé! dit avec un sourire l'oncle Florentin; seulement tu oublies une chose!
— Quoi donc? fit Marianne paraissant étonnée.
— Mais tu oublies qu'il faut dîner!
— C'est vrai, fit M"^ Marianne en prenant un air contrarié, c'est vrai, il y a le dîner.
— Oui. Il y a le dîner.
— Eh bien ! ajouta-t-elle comme frappée d'une idée soudaine, au lieu d'aller dîner chez mon oncle et de revenir ensuite à l'Hippodrome, ne pourrions-nous pas...
Et elle s'arrêta, n'osant pas achever, mais espérant bien que Toncle Florentin continuerait la phrase commencée. En effet, l'oncle Florentin continua :
— Ne pourrions-nous pas dîner au restaurant? C'est-il cela que tu voulais dire?
— Oui, mon oncle, c'est cela! s'écria Marianne. L'oncle Florentin interrogea du regard M. et M"* Demilly. Puis il reprit :
— Allons! puisque l'on veut bien te confier à moi pour demain, nous dînerons tous les deux au restaurant et nous irons tous les deux ensuite à l'Hippodrome. Es-tu contente?
— Oh! oui, mon bon grand-oncle, je suis bien, bien, bien
contente! s'écria Marianne.
; — Alors, à demain, c'est convenu !
— C'est convenu !
L'idée de M"' Marianne avait réussi el, grâce à elle, M. Deluzc se trouvait libre de recevoir le lendemain à dîner M. John Wjtsou , le banquier de New-York.
Le lorulemain, l'oncle Floi-enliii vint preiitirc M"° Mal'iaime,
11 (^tait tout heureux, roiiclo Florentin, de lenir sa promesse,
EndescenihnitlesCluimps- ÈlyséeSt ayant à soa bras M"* Marianne qui se haussait sur la pointe des pieds pour se faire
grande, Tonde Florentin regardait les promeneurs avec une fierté réjouie.
Une douce. sensation de joie familiale Je tenait, et il avait un plaisir ému de se voir alors le seul protecteur de sa gentrUe petite-nièce. ,
Certes, en ce moment, tous ses soupçons , toute sa défiance étaient loin, et. sa figure avait pris un air de bonté qui ne lui était pas habituel et que M"® Marianne était seule à connaître.
Le programme décidé par Marianne fut observé fidèlement. Après la descente vers les Tuileries, on remonta les. Champs- Elysées- et on s'arrêta pour dîner dans un restaurant sous les arbres et au milieu des fleurs.
L'oncle Florentin et M"® Marianne étaient seuls, vis-à-vis l'un de l'autre, à la même table; et l'oncle regardait en souriant sa petite-nièce et il s'amusait du contentement qu'elle éprouvait en se voyant traiter par les garçons comme une grande personne.
Ce soir-là, l'oncle Florentin oublia qu'il était pauvre et le dtner qu'il offrit à sa charmante invitée fut exquis.
— Et maintenant, à l'Hippodrome! dit joyeusement M"*' Marianne, en se levant de table et en prenant le bras de son oncle.
Déjà, les cafés-concerts des Champs-Elysées s'illuminaient dans la bruyante gaieté de leurs soirées de printemps et leurs globes de verre, leurs guirlandes entrelacées de feu mettaient sous les feuillages une lumière éblouissante ; dans la large avenue, les rangées de becs de gaz s'allumaient et piquaient de points brillants et lointains la montée de l'Arc de Triomphe.
M"* Marianne fit cette réflexion :
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— On doit en user joliment, du gaz, à Paris !
— Assurément, répondit l'oncle Florentin.
Puis il ajouta :
— M^^" Marianne saurait-elle par hasard ce que c*est que le gaz ?
— Je le sais... un peu, répondit Marianne.
— Ah ! Qu'est-ce donc ?
M'"" Marianne réfléchit un instant.
— C'est de l'air, dit-elle , de Tair qui brûle. N'est-ce pas cela ?
— Si, répondit l'oncle Florentin , c'est presque cela, et ton expression n'est pas mal trouvée.
— Mais ce que je ne sais pas, reprit Marianne, c'est ceci : Où le trouve-t-on, cet air-là ?
— On ne le trouve pas, dit l'oncle Florentin, on le fabrique.
— Ah ! Eh, c'est difficile à fabriquer ? dit vivement M"* Marianne.
— Voudrais- tu te mettre à fabriquer du gaz, à présent ? s'écria en souriant Toncle Florentin.
— Non, mais dis-moi tout de même comment on le fait. Tu veux bien, n'est-ce pas ?
— Je veux bien. :
— Donc, je t'écoule.
— Le gaz d'éclairage, ce gaz qui nous permet de voir en ce moment notre route, est produit par la houille...
M*** Marianne fit un mouvement.
— Je devine, continua lonele, tu le demandes ce que c'est que la houille ?
— Oui, répondit Marianne.
— La houille, c'est tout simplement du cliarbon de terre.
— Et le charbon de terre? fit tranquillement Marianne.
— C'est du charbon qu'on trouve dans la terre. Ce charbon est produit par des amas considérables de végétaux décomposés.
— Comment donc ces végétaux se trouvent-ils sous la terre?
— La Terre, pendant les premiers temps de sa formation \ était couverte de lacs, de marécages où des herbes, des arbres, des végétaux de toutes sortes croissaient avec d'autant plus de force et d'abondance que la chaleur centrale était encore très sensible; Ces plantes, après «ivoir vécu, se fanaient et s'accumulaient à la place même où elles étaient nées ; par-dessus ces plantes, d'autres plantes naissaient, vivaient, puis mouraient à leur tour, toutes s'accumulant et se tassant par leur propre poids et se décomposant, s'altérant sous Taction de l'air et de l'humidiié. Puis, le temps faisant son œuvre, ces amas de végétaux se soht durcis, solidifiés et ont pris l'apparence de la roche noirâtre que nous appelons la houille.
C'est cette houille, comme je te le disais, qui fournit le gaz d'éclairage.
— De quelle façon le fournit-elle ?
— On introduit la houille dans des cylindres de fonle qui soAt placés dans un large fourneau de brique. On chauffe ces
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cylindres, qu'on nomme des cornues, pendant plusieurs heures. La chaleur décompose la houille, le gaz qu'elle contenait s'échappe et il ne reste au fond des cornues que du charbon ; ce charbon, tu le connais, c'est du coke.
Le gaz qui se dégage de la houille se nomme, en chimie, hydrogène bicarboné; ce dernier mot signifie que Thydrogène est uni, combiné avec du charbon. C'est précisément à cause de ce charbon qu'il possède sa propriété éclairante. C'est le charbon qui, en brûlant, devient lumineux.
— Bien, fit M"" Marianne, mais où s'en va-t-il le gaz qui s'échappe de la houille ?
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— En sortant de la cornue, il passe dans une série de tuyaux où il se refroidit et se purlGe, puis il est amené dans un grand réservoir qui est le gazomètre.
Le gazomètre consiste en une immense cloche cylindrique en tôle qui repose sur une certaine quantité d'eau contenue dans un vaste bassin.
Le gaz est amené par un gros tuyau dans l'espace vide qui s'étend entre la surface de l'eau et les parois de la cloche.
Une lourde chaîne, portant sur des poulies et terminée par des contrepoids, empêche que le poids de la cloche exerce de la pression sur le gaz qu'elle contient et permet à la cloche de monter et de descendre facilement.
Lorsque la cloche est pleine de gaz, on ferme le tuyau qui a amené le gaz et on ouvre un second tuyau par lequel l'hydrogène bicarboné s'empresse de s'échapper; à la suite de ce tuyau, il trouve d'ail très tuyaux qui sont les conduits de distribution.
Ces conduits, tu les as vu souvent poser dans nos rues, sous les pavés ou sous les trottoirs ; ils sillonnent Paris dans tous les sens et conduisent le gaz sur tous les points de la grande ville.
Ce sont eux qui amènent spécialement le gaz aux lanternes de la voie publique. Les conduits chargés d'introduire le gaz dans les maisons sont en plomb et se soudent aux conduits précédents qui sont en fonte. Dans les réverbères, le gaz s'échappe ordinairement par un bec percé d'une fente. Aussi la flamme s'étale-t-elle, mince, en forme d'aile de papillon. Les becs d'éclairage dans les maisons présentent, en général, une surface ronde percée de trous, et la flamme prend alors la forme d'une couronne.
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— Et c'est avec le gaz d'éclairage, dit Marianne en se rappelant son nom peu harmonieux, c'est avec cet hydrogène bicarboné qu'on gonfle les ballons, n'est-ce pas?
— Souvent, mais on lui préfère l'hydrogène pur, qu'on obtient en vei's.nnt sur des fragments de zinc ou de fer de l'eau et de l'acide sulfurique. Cet hydrogène -là est forcément plus léger que l'autre, puisqu'il ne contient pas de charbon.
— J'ai compris, dit M'" Marianne, merci, mon oncle.
Tout en parlant, on était arrivé à l'Hippodrome.
M"* Marianne avait donc atteint le but qu'elle s'était proposé dans l'intérêt de sa famille et dans l'intérêt de son oncle.
Et tout en regardant le spectacle, elle se réjouissait d'avoir si heureusement réussi pour le bien de tous.
Mais elle se réjouissait trop tôt!
M"* Marianne ne pouvait prévoir l'événement qui allait éclater le lendemain !
CHAPITRE
Lk DESILLUSION DB l'oNCLE FLOUENTIN.
L'oncle Florentin élait rentré dans sa chambre d'hdtel, content de sa soirée.
Ces heures passées avec cette petite Marianne qu'il aimait tant lui avaient été douces, et maintenant toute sa vieille méftanca se dissipait.
11 se laissait aller aux instinctirs sentiments de son cœur. Les familles de son neveu et de sa nièce étaient décidément bonnes et honnêtes, et il s'en voulait d'avoir pu suspecter leurs intentions.
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A présent, il étciît persuadé que l'état véritable de sa fortune n'était pas connu, etraccueil affectueux qu'il avait trouvé chez les Deluze et les Demilly se présentait à son esprit avec une valeur d'«autantp1us précieuse. C'était bien pour lui-même et seulement pour lui-même qu'on le recevait, qu'on le fêlait, qu'on Taimait.
C'est dans ces idées-]i& qu'il s'éveilla le lendemain de bonne heure et qu'il prit une grande résolution.
11 décida qu'il n'était plus digne de lui de cacher encore sa véritable situation à ses jeunes parents. Jusqu'alors il les avait laissés dans Terreur, maintenant il se devait à lui-même de les détromper.
Comment allait-il s'y prendre?
C'est ce qu'il se demandait, tout en faisant sa toilette.
Après avoir pesé les divers projets qui traversaient son cerveau, l'oncle Florentin, avec son dédain des demi-mesures et son horreur des chemins battus, décida qu'il dirait la vérité toute nette.
. 11 avait mal jugé les siens; il avait voulu leur tendre un piège; ce faisant, il avait eu tort, il devait en supporter les conséquences, et la franchise de son aveu était la meilleure des réparations qu'il pouvait accorder à ses parents.
A qui devait-il s'adresser d'abord?
Au chef de sa fanulle parisienne, à M. Claude Deluze.
Dès que l'oncle Florentin eut adopté cette idée, il résolut de la mettre en œuvre et sans retard.
11 était à peine huit heures, mais le banquier Deluze était matinal. L'oncle Florentin le trouverait déjà au travail.
LA DÉSILLUSION DE L'ONCLB FLORENTÏN. 417
11 sortit, se dirigeant vers la maison de M. Deluze.
Sa résolution était bien arrêtée. Il allait avouer à son neveu l'épreuve qu'il avait tenté de faire, il s'en excuserait facilement, et lui dirait : « Je suis riche, très riche, et je suis heureux d'avoir pu apprécier, comme ils méritaient del'étre, mes seuls parents et mes seuls héritiers, puisque c'est à vous, mon neveu, ainsi qu'à ma nièce, que je léguerai ma fortune. Cette fortune, je puis la déclarer aujourd'hui, car je ne saurais la laisaer entre des mains plus dignes. »
Après cette confession, l'oncle Florentin serrerait son neveu dans ses bras, et, désormais sans soupçons, sans défiance, il pourrait finir sa vie auprès des siens dans une tranquillité heureuse, avec le calme d'une conscience satisfaite.
En entrant chez M. Deluze, l'oncle Florentin se dirigea vers le cabinet de travail de son neveu.
— Monsieur n'est pas encore là, dit le valet de chambre.
— Â huit heures passées! mon neveu n'est pas matinal aujourd'hui comme à son habitude.
— Monsieur a veillé assez tard, répondit seulement le valet de chambre.
Cette réponse parut vraisemblable à l'oncle Florentin; M. Deluze avait eu sans doute à travailler la veille au soir. L'oncle Florentin rappela le valet qyi s'éloignait :
— Et Pierre? Comment va-t-il? Son rhume est-il guéri?
Il y avait, en effet, plusieurs jours que l'oncle Florentin n'avait vu son petit-neveu.
Un gros rhume retenait le petit Pierre à la maison et
Tavait empêché d*assister, 1 -avant-veille, au dtner des fiançailles.
— M. Pierre esl gu^ri, répondit le valet de chambre, et il est déjà levé.
— Eh bien, dites^lui qu'il vienne m'embrasser.
Le valet de chambre sorlit et l'oncle Florentin se promena, attendant son grand et son pelit-neveu, dans un salon placé entre, le cabinet de travail de M. Claude Deluze et la salle à manger.
Soudain, il entendit une porte s'ouvrir; de petits pas réson* nèrent gaiement sur le parquet de la salle à manger; une main se. posa sur le bouton de la porte du salon, et l'oncle Florentin crut qu'il allait voir apparaître son petit-neveu.
Mais, point du tout, la main s'était retirée du bouton et les. petits pas bruyants de tout à l'heure s'éteignaient, s'assourdissaient comme si, à présent, on mnrchait sur la pointe du pied.
Celte manœuvre étonna l'oncle Florentin.
C'était pourtant bien M. Pierre^ qui était là dans la salle à manger. Il n'y avait pas à en douter.
Évidemment, M. Pierre était accouru pour embrasser son grand-oncle, mais pourquoi s'était-il arrêté en chemin et que pouvait-il faire maintenant, sans bruit, dans la salle à manger?
C'est ce que l'oncle Florentin voulut savoir.
Doucement il tourna le bouton, doucement il en tr 'ouvrit la porte, et il aperçut alors son petit-neveu, à genoux sur une chaise, le corps à demi étendu sur la table, et le bras allongé qui allait chercher des bonbons et des fruits confits dans les coupes placées au milieu de la table non encore desservie.
C'était là ce qui avait arrêté M. Pierre; il n'avait pu résister
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en traversant la salle à manger et en apercevant ces friandises au désir d'y goûter, et dame! il ne s'en privait pas.
L'oncle Florentin ne put s'empêcher de rire en voyant l'extrême étonnement et la confusion alarmée de M. Pierre surpris au milieu de son opération.
Et comme Pierre, sentant qu'il avait mal fait, portait ses menottes à ses yeux déjà gonflés de pleurs, l'oncle Florentin l'enleva de la table et, l'embrassant, lui dit tout bas :
— Ne pleure pas, mon petit Pierre, ne pleuré pas, personne ne t'a vu !
Pierre regarda autour de lui et dit :
— Mais si, il y a toi qui m'as vu !
— Oh! moi, je ne veux pas te faire gronder et je ne dirai rien.
— Bien vrai?
— Bien vrai !
Pierre se penchait pour embrasser son oncle lorsque celui-ci le remit brusqueaient à terre.
Pierre, étonné de ce mouvement, se rapprocha de son oncle et lui prit la main.
Mais l'oncle Florentin ne s'occupait plus de son neveu.
Avec une étrange attention il examinait la table non desservie, garnie de nombreux couverts, et attestant par ses vestiges qu'un grand dîner avait été donné la veille.
Son esprit travaillait à comprendre, à deviner, et soudain ses doutes, ses soupçons lui revinrent plus nombreux, plus puissants que jamais.
Â ce moment son regard tomba sur Pierre; il se sentit observé, tâclia de garder son sang-froid, et, affectant l'indifférence, il dit :
— On a donc reçu beaucoup de monde hier soir?
— Oh! oui, répondit Pierre, et du grand monde 1
— Gomment sais-tu cela? car tu n*assislais pas à ce dîner?
— Oh! non, j'ai dîné dans ma chambre; mais les domestiques racontaient qu'il y avait des députés, des sénateurs, de gros banquiers^ rien que des millionnaires!
— Ton oncle et ta tante étaient-ils à ce dîner?
— Oui, répondit Pierre.
— Et Marianne? demanda l'oncle Florentin voulant savoir si Pierre ignorait réellement ce qui s'était passé.
— Oh ! Marianne n'est pas venue !
— Pourquoi? dit l'oncle en réprimant son impatience et en étouffant la colère qu'il sentait sourdre «n lui.
— Parce que, vois-tu, répondit naïvement et gentiment M. Pierre, Marianne et moi, nous sommes trop petits pour assister à des grands dîners comme ceux-là; et puis, nous ne savons pas assez bien nous tenir dans le monde! Aussi, on nous a fait rester chacun chez nous.
La sincérité de Pierre ne faisait plus doute pour l'oncle Florentin.
Ainsi la veille il y avait eu chez son neveu un grand dîner de cérémonie, un dîner de millionnaires, comme disaient les domestiques, et de ce dîner où toute la famille était présente, lui, lui seul, avait été exclu. Ah! il oubliait le petit Pierre, exclu lui
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aussi! Mais c'était sans doute pour le même motif. Est-ce qu'il savait mieux que le petit Pierre, lui l'oncle Florentin, lui l'aventurier, se tenir dans le monde?
Est-ce qu'on pouvait mêler à des millionnaires, à des gens connus, ce parent pauvre et obscur, qui eût fait rougir sa famille?
Et il se rappelait avec quelle ruse, avec quels détours on était parvenu à éviter sa présence à ce dîner. Et l'instrument dont on s'était servi, c'était Marianne, cette petile Marianne, dont il croyait être sincèrement aimé et qui s'était indignement jouée de lui !
L'oncle Florentin se faisait ces amères réflexions tout en marchant d'un pas rapide et en se dirigeant vers le Grand Hôtel. Il avait quitté brusquement, brutalement le petit Pierre, sans penser même à ce qu'il faisait, et les domestiques, qui l'avaient vu tout à coup sortir de la maison, sans dire un mot, les sourcils froncés, l'œil dur et courroucé, en avaient eu presque peur.
Ainsi, c'était — par quelle ironie du sort! — au moment où il allait s'ouvrir aux siens, plein de confiance, plein de bonheur, qu'il apprenait que les siens rougissaient de lui, et qu'il acquérait la certitude que personne ne l'aimait, que personne ne l'avait aimé. Pas même cette petite Marianne, la complice de toute cette intrigue!
La désillusion était d'autant plus terrible que la confiance avait été plus dure et plus longue à venir. Mais, cette fois, c était fini, bien fini! L'épreuve qu'il avait tentée se terminait dans
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l'écroulement de ses espérances. Il n'y avait plus de famille, il n'y avait même plus de petite Marianne!
L'oncle Florentin rentra à son hôtel, régla sa note, prit une voiture et se Ht conduire à la gare. 11 ne voulait pas rester une minute de plus à Paris.
Il prit le premier train pariant pour le Havre.
L'oncle Florentin s'en retournait à New- York !
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Le soir de ce jour-IÀ on attendait chez M. et H"* Demilly l'oncle Florentin à dîner.
Sept heures étaient sonnées et l'oncle Florentin , si exact d'habitude, n'était pas là.
On se mita table, mais une certaine génc inquiète avait pris tout le monde, comme une sorte de pressentiment fâcheux.
M"*' Marianne, vers le milieu du dîner, se pencha à Toreille de son père et lui dit quelques mots.
— Tu as raison, dit M. Demilly, ton oncle est peut-être souffrant. Je vais faire prendre de ses nouvelles.
Un domestique fut envoyé au Grand Hôtel.
Quand il en revînt, il apprit une nouvelle stupéfiante pour les deux familles Demilly et Deluze : M. Florentin Deluze avait quitté l'hôtel le matin même, repartant pour New-York.
Le domestique avait pris des renseignements : M. Florentin Deluze n'avait reçu ni dépêche, ni lettre le matin ; il était sorti de bonne heure, et c'était après une absence d'une heure environ qu'il était rentré, qu'il avait demandé sa note et qu'il était parti précipitamment par la gare Saint-Lazare en laissant l'ordre de lui retourner à New-York les lettres qui pourraient arriver à son adresse.
Un étonnement profond se reflétait sur tous les visages.
L'oncle Florentin était parti comme cela, tout à coup, sans rien dire, sans avertir personne ! Quels événements s'étaient-ils passés? Quels motifs puissants avaient-ils pu déterminer une si étrange et si subite disparition?
M"® Marianne, très affectée, très frappée, très émue, cherchait à comprendre.
Elle dit :
— Alors, depuis hier soir, depuis qu'il m'a reconduite ici, personne ne l'a vu ?
En entendant la voix et la question de sa petite cousine, M. Pierre, à l'autre bout de la table, très absorbé jusque-là h
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découper en petits morceaux le blanc d'une aile de poulet, leva la tête et dit dans son langage peu académique, mais très compréhensible :
— Qui ça, qu'on n*a pas vu ?
— L'oncle Florentin? reprit Marianne, légèrement impatiente.
— Mais si, on Ta vu ! répliqua tranquillement M. Pierre, tout en avalant un morceau de poulet.
Tous les yeux étaient fixés maintenant sur M. Pierre.
— On Ta vu ? répéta vivement Marianne en s'adressant à son petit cousin.
— Oui.
— Qui est-ce qui Ta vu?
— Moi.
On continuait à regarder Pierre et on se demandait s'il répondait réellement à la question de Marianne.
— Voyons ! dit Marianne, tu as vu l'oncle Florentin depuis hier soir ?
— Mais oui, riposta M. Pierre commençant à s'étonner de l'insistance de sa cousine.
— Eh bien, quand l'as-tu vu ?
— Ce matin.
— Ce matin ? répéta Marianne.
— Oui, ce matin.
— Et où l'as-tu vu ?
— Chez nous.
M. Pierre disait avoir vu l'oncle Florentin le matin même,
dans rapparlement de ses parents. Et M. Pierre, seul, l'avait vu. Cela devenait bizarre pour tout le monde.
Cependant on laissait Marianne maltresse de la situation. C'était à elle de confesser jusqu'à la fin M. Pierre.
Elle se leva, alla auprès de son petit cousin et l'embrassant, lui dit :
— Allons! raconte-nous tout ce que lu sais... tu vois que cela nous intéresse beaucoup... voyons, quelle heure était-il quand tu as vu l'oncle Florentin?
M; Pierre, commençant à s'intimider, murmura :
— Il était de bonne heure, je venais de me lever.
— Et tu dis que tu l'as vu chez toi ?
Pierre se contenta de faire un signe de tête affirmalif.
— Mais, continua Marianne, prenant une voix plus douce, plus câline et sentant qu'elle touchait au but, dans quel endroit l'as-tu vu ?... Est-ce dans la chambre?... Est-ce dans le salon?... Est-ce dans l'entrée?
M. Pierre ne répondit pas.
Il venait de réfléchir que s'il parlait, il serait forcé d'avouer dans quelles circonstances l'oncle Florentin l'avait rencontré et surpris. Il se taisait avec une moue craintive.
— Voyons! je t'en prie! recommença Marianne, sois bien gentil! dis-moi où était l'oncle Florentin quand lu l'as vu, ce matin?
M. Pierre comprit qu'il ne lui était plus possible de cacher sa faute, et, fondant en larmes, il balbutia entre deux sanglots :
— Dans la salle à manger!...
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La curiosité de lous élait doublement excitée.
Comineiit se faisait-il que Pierre eût rencontré l'oncle FIo-^ rentin dans la salle à manger? Et pourquoi cet aveu lui arrachaitil des larmes? Gela paraissait inexplicable.
Ce fut encore Marianne qui vint à bout d'éclaircir ce double mystère.
Après avoir assuré son cousin qu'il ne serait ni grondé ni puni, quoi qu'il arrivât, elle le décida à parler.
Et M. Pierre, tout en séchant ses larmes, apprit à ses parents stupéfaits et désolés l'incident qui s'était produit le matlUé
A présent on s'expliquait le départ brusque et courroucé de l'oncle Florentin.
On devinait aisément quelles pensées sa nature défiante avait dû lui suggérer. On comprenait qu'il avait été blessé, profondément blessé, et qu'il était parti sans esprit de retour, se séparant à jamais des siens.
Cette nouvelle jeta dans la famille une véritable consternation.
On ne songeait pas à rei^retter cette fortune qui s'échappait, mais on ressentait le remords d'avoir involontairement atteint dans sa dignité un homme honnête et bon. L'oncle Florentin s'en allait, se croyant abusé, trompé par sa famille; il partait avec cette croyance au cœur, et cela était désespérant pour cette famille, qui, elle aussi, était honnête et bonne.
Et l'on cherchait^ l'on se demandait s'il n'existait pas un moyen de démontrer à M. Florentin Deluze qu'on n'était pas coupable malgré les déplorables apparences.
— Mais oui» dit soudain M^^ Marianne, il y a un moyen, il n'y en a même qu'un, c'est de lui écrire.
— Que lui dire? fit M"** Demilly. Il ne nous croira pas!
— C'est probable, dit M. Demilly, mais l'idée de Marianne est bonne; il faut l'exécuter. Et comme c'est sur elle que se portait particulièrement l'affection de notre oncle, comme c'est elle qui doit passer à ses yeux pour l'instrument de notre innocent complot, c'est elle qui doit lui écrire. N'est-ce pas votre avis?
Ce fut, en effet, à cet avis que la famille Deluze se rangea sans hésitation.
M. Deluze fit apporter du papier à lettre et dit à sa fille : •
— Allons ! écris à ton oncle !
— Oh! fit Marianne très embarrassée, mais je ne saurai pas. . .
— Si, tu sauras... reprit M. Demilly en embrassant sa fille; tu n'as qu'à écrire ce que te dictera ton petit cœur si droit et si bon!
M"* Marianne essaya d'obéir à son père.
Elle écrivit quelques mots, les raya, en écrivit d'autres, commença des phrases sans les achever, puis, posant son menton sur sa main gauche, elle leva les yeux, cherchant des inspirations. Sa tâche était, en effet, fort délicate.
Tout à coup, pendant que les parents restaient silencieux, assis dans le salon, M. Merre, qui s'était approché de la table et s'amusait à faire des cocottes avec une feuille de papier, dit à sa cousine :
— Le papier, dis Marianne ! avec quoi c'est-il fait?
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Marianne entendit la demande, et, distraite, elle répondit :
— Avec des chiffons.
— Avec des chiffons ? répéta Pierre, avec de vieux chiffons ? Oh!...
Ce «oh ! » rempli d'incrédulité fit sortir Marianne de sa rêverie et fouetta son amour-propre.
— Oui, dit-elle nettement en appuyant sur les mots, avec de vieux chiffons !
— Oh! fit encore M. Pierre, est-ce que c'est possible que les vieux chiffons fassent du papier blanc comme ça?
— Mais oui, c'est possible, puisque je te le dis, reprit M'^ Marianne excitée par l'incrédulité tenace de son petit cousin.
M. Pierre ne se tint pas pour battu :
— Des vieux chiffons, reprit-il, des sales chiffons ramassés dans la rue par les chiffonniers, ça fait du papier blanc?
— Oui, oui, oui! dit Marianne. Avec ces vieux chiffons on forme une pâte que l'on blanchit et qui devient du papier.
Et comme M, Pierre ne montrait pas, à l'air de son visage, qu'il était parfaitement convaincu du savoir de sa petite cousine, celleci se retourna et prenant son père à témoin :
— N'est-ce pas, petit père, que c'est comme ça?
Les parents avaient suivi en souriant la discussion de M^ Marianne avec M. Pierre.
— Oui, mais tu oublies les détails de la fabrication, dit M. Demilly.
— Ah ! dame ! répondit franchement Marianne, c'est que je ne les connais pas !
Puis, elle ajouta :
— Apprends-les-moî, veux-tn, et apprends-les aussi à Pierre qui ne voulait pas me croire.
— C'est, çn effet, dit M. Demilly en regardant Pierre, avec les vieux chiffons, comme disait Marianne, qu'on fait le papier. Mais on commence par les trier, les laver et les rincer. Quand ils sont égouttés, on les porte dans une machine qu'on nomme la défileuse. Là, ils sont broyés, triturés, déchiquetés, effilochés, réduits en charpie, et cela au milieu d'une eau limpide. On les enlève alors de la défileuse et on les place sous une presse. Quand on les retire de la presse on les trouve réduits en une sorte de pâte compacte.
C'est le commencement de la pftte, dont parlait Marianne. Mais cette pâte formée pardeschiffonsde toutes couleurs n'est pas blanche. Il s'agit donc de la blanchir.
Pour cela on la transporte dans des cuves qui contiennent une dissolution de chlorure de chaux. Le chlorure de chaux est une substance qui a la propriété d'absorber les matières colorantes. Les diverses couleurs de la pâte se trouvent donc détruites et la pâte est blanchie.
De nouveau, elle est broyée, remuée, triturée dans une autre machine semblable à la défileuse, et, au sortir de cette machine, elle est devenue la pâte prête à faire le papier.
— C'est ce qui doit être le plus difficile, murmura M. Pierre.
— La pâte, continua M. Demilly, sans s'arrêtera la réflexion de son neveu, va passer dans la machine destinée â la transformer en papier. Cette machine, composée d'une suite de toiles métalli-
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ques, de rouages et de cylindres, atteint souventcinquan le mètres de longueur.
La pâle est déposée dans un réservoir placé en tête de la machine. On ouvre un robinet et la pâte s'écoule comme un ruisseau de lait; elle tombe en nappe sur une toile métallique qui se meut et qui Tentralne. Dans sa course, la toile passe entre des cylindres recouverts de feutre qui pressent sur la pâte, égalisent son épaisseur et lui donnent une certaine consistance. C'est le papier qui commence à se former.
Ce papier humide, presque liquide, est entraîné de la toile métallique sur un large ruban de feutre qui possède un mouvement pareil à celui de la toile métallique. Ce feutre passe également entre des cylindres feutrés qui pressent encore sur le papier en formation et augmentent sa consistance.
Enfin le papier est entraîné sur des cylindres, chauffés à Tintérieur par un courant de vapeur, où il perd son humidité et durcit
peu à peu.
Après avoir passé sur un dernier cylindre, le plus chaud de tous, il est dirigé sur un dévidoir autour duquel il s'enroule.
Le papier forme donc alors une longue bande continue qu'il ne reste plus qu'à découper par feuilles aux dimensions nécessaires.
Tu vois, mon petit Pierre, dit M. Demillyen terminant, que Marianne ne se trompait pas trop dans l'explication qu'elle te donnait.
M^ Marianne tenait à la main une feuille de papier et l'examinait avec soin.
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— Ainsi, dit-elle, il faut loutes ces choses pour produire un papier comme ceci, et sans doule il faut aussi beaucoup de temps?
— Mais non, celle fubricaiion marche plus vite que tu ne le crois. La plus lougue opéralion est la formalion de la pâte. Mais une fois que celte pftie s'écoule du réservoir sur la toile métallique, il ne lui faut pas plus de deux miaules pour être transformée en papier parfait.
— Deux minutes? répéta Marianne, croyant avoir mal entendu.
— Oui, deux minuies et je vois, dit M. Demilly en souriant, qu'il le faut plus de temps que cela pour noircir le papier que lu dois envoyer à ton oncle.
— Oh ! oui ! murmura M'" Marîaime avec un soupir.
— Ëh bien, il se fait tard, va te reposer, mon enfant, et sou haite que lu uult le porte conseil.
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La uuit pôrla conseil, en effet, à M*^ Marianne, car lelender main, après déjenner, elle apportait à son père l'importante lettre destinée à l'oncle Florentin.
-^ Qu'as-tu trouvé à lui dire? Je suis curieux de le savoir! fit H. Demilly en prenant la lettré des mains dé sa fille.
— Ce que j'ai trouvé, c'est bien simple, dit Marianne, je lui ai dit la vérité. .■:;
M. Demilly regarda sa fillette, et, après un instant de ré flexion, il dit :
— Et tu as eu raison. La vérité, vois-tu, c'est encore Tinstru* meut le plus sûr et même le plus habile que nous ayons à notre service.
Fit M. Demilly se mit à lire la lettre suivante :
« Mon cher oncle,
<( Tu es parti tout à coup, sans rien dire, fâché contre nous tous, bien fâché probablement contre ta petite Marianne et surlout contre elle. C'est pour cela que je t'écris, moi qui t'aimais beaucoup et que tu aimais bien aussi, n'est-ce pas, mon grand^oncle?
(( Je t'écris pour que tu nous aimes encore mes parents et moi, car, malgré ce que tu peux croire, nous n'avons rien fait de mal, nous n'avons pas agi vilainement envers toi.
<( C'est la vérité qu'il faut que tu saches eufin et je vais te la dire. Tu en seras bien étonné, mais tu verras que nous n'avons
jamais eu l'intention 4^ te causer un grand chagrin.
« Et ce qui est arrivé, veux-tu me le laisser dire, eh bien, ce
qui est arrivé, c'est un peu de la faute ! Pourquoi donc tenais-tu à passer pour pauvre quand tu étais riche? Moi, je tfai su' que lu ^tals >iche qu'à la JBn, mais ma famille le savait depuis longtemps, et voilà le secret de cette triste àflaire.
« On n'a pas voulu contrarier tes idées et on a fait semblant de croire que tû étais pauvre. Mais un événementiest sui*vehuV. M.< Deluzé a ^té oI)ligé de donner un grand dîner et, à ce dîner, on ne pouvait pas, on ne devait pas t'inviter. Et sais*-tû pourquoi^:
c*est qu'à. ce dîner assistait M, JohnWilsoaîLa présence de ce ^banquier de New-York t'aurait montré que ijaes parenls connais- .«aient ta fortune, çt (u aurais peut-être alors été plus profour dément blessé que- tu ne l'es aujourd'hui!
« Voilà Tennui, la contrariété, qu'on avait vouln t'évîter, mon bon oncle» mais tu ne pouvais pas savoir, tu ne pouvais pas.comprendre! • .- ,
« Quant à ta petite Marianne, elle a profilé d'un hasard, pour être la complice d'une chose qui t'a fait de la peine; elle le rçgrettç J)ien, mais si elle Tafait, ce n'était cependantquepourt'éviter un chagrînî-
« Mes parents sont désolés, sincèrement désolés, tu peux ep être certain, et moi. J'ai souvent envie de plçurer quand je pense que tu as eu le courage de partir sans embrasser une dernière fois
:; ' . Ta petite Màbianne/d
— C'est bien, dit M. Pemilly en finissant sa lecture; fl n'y avait pas aulre chose à dire, et il n'y a rien à ajouter,
. ; r-r Çspérons donc, fit M"* Demilly, que notre oncle comprendra et pardonnera.
— Espérons! murmura Marianne.
j ; La lettre fut mise à la poste et partij. pour New -York.
Les jours et les soirs qui suivirent le départ de l'oncltî Flqrentin furent tristes pour M"® Marianne. Elle avait pris l'habitude
.de causer avec son grand-oncle, de lui faire raconter des histoire?, de le questionner sur un tas de choses, et maintenant elle se sentait plus seule et comme désœuvrée, . . -
Pour la distraire on lai envoyait plus souvent son petit cousin Pierre. Un soir Pierre lui apporta un beau livre illustré qui venait de paraître. Et Marianne, après avoir examiné et feuilleté le Toiume, murmura dans une sorte de réflexion :
— L'oncle Florentin, il a peut-être élé imprimeur?
— A propos de quoi cette idée peut-elle te venir? demanda, fort étonné, M. Demilly qui avait entendu.
. .:- Parce qu'il nous dirait, fit tranquillement Marianne, cornment on fait pour imprimer.
— Pour cela, reprit M. Demilly, la présence de l'oncle Florentin n'est pas tout à fait nécessaire, et j'espère pouvoir le remplacer.
. — Vrai, papa? dit Marianne, eh bien, veux-tu me dire comment on imprime?
— Je le veux bien, répondit M. Demilly, mais sais-tu d'abord ce que signifie le mot que tu viens de prononcer, le mot : imprimer ? M"* Marianne chercha un peu, puis elle dit :
— Je ne sais pas.
— Eh bien, ce mot .veut dire « presser sur », et, en effet, imprimer, c'est presser une feuille de papier sur des caractèreis munis d'encre.
— Des caractères? dit Marianne en interrogeant de la voix et du regard.
M. Pierre leva la tête et, naïvement, répondant seulement à la question qui venait de le frapper, il dit en s'adressant à sa cousine :
— Tu ne sais pas ce que c'est qu'un caractère, toi, Marianne? Mais tout le monde en a des caractères. Toi, tu en as un bon. Moi,
il parait que j'en ai un turbulent. Notre oncle en avait un.;.
— Chut! chut! fit H, Demilly en interrompant son petit neveu, arrêtons-nous !
— En eflFet, dit Germaine, je crois que M. Pierre se permet de faire des jeux de mots !
— Mais c'est sans le vouloir probablement, dit en souriant M*"" Deluze, qu'il confond les caractères d'imprimerie avec les caractères des personnes.
— Oui, fit alors résolument Marianne qui avait réfléchi, car ils n'ont pas la môme signification !
— Oui, mais ils ont la même origine, reprit M. Demilly. Le mot caractère vient du grec et signifie quelque chose qui est gravée, c'est-à-dire qui est fixée et qui laisse une trace. Le caractère d'imprimerie est gravé et le caractère d'une personne est l'ensemble des qualités morales qui sont gravées, fixées en elle. Tu vois que Pierre ne se trompait pas autant que tu le croyais.
— Mais un caractère d'imprimerie, qu'est-ce donc?
— C'est simplement une lettre gravée au bout d'un petit morceau de métal, mais gravée à rebours et en relief.
Dans une imprimerie toutes les lettres de l'alphabet, gravées
de cette façon, sont réparties dans les divers cpmpartimentsd'une botte appelée casse. L'ouvrier, qui se nomme compositeur parce qu'il est chargé de composer les mots, lit le manuscrit qu'on doit imprimer, et, en puisant dans les différents compartiments de sa casse, il assemble les lettres nécessaires. A-t-il à composer le mot <t Marianne » par exemple, il prend un M dans le compartiment qui renferme les lettres M, un a dans le compartiment des
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a, et ainsi de suite. Il assemble sur une petite règle creuse, appelée composteur, toutes les lettres qu'il a à composer. Ces lettres arrivent à former des lignes qui sont déposées sur une planchette ;de bois. Quand le nombre de ces lignes est suffisant pour former la valeur d'une page on les serre dans des châssis de fer. Jl ne reste plus qu'à imprimer, c'est-à-dire à mettre soi|s la presse les lettres assemblées, après toutefois qu'elles ont été couvertes$;d*une encre spéciale.
— Ç'e^t Gulenberg, n'est-ce pas^ papa, dit M*^ Marianne^ qui a inventé l'imprimerie?
/ — ' C'est, du moins, lui qui a inventéou perfectionné les carac- . tères dont je viens de te parler,
— Et la presse, ce n'est donc pas lui?
— La presse dont il se servit, et dont ses disciples se ser- ^ virent longtemps, n'hélait autre que l'anlique pressoir à raisin des
vignerons des bords du Rhin.
C'était simplement une presse en bois, semblable à peu près .ijL nos presses à copier les lettres. Une vis verticale, serrée par un
levier, appuyant fortement sur un plateau, comprimait la feuiUe ; de papier entre le plateau et le châssis contenant les lettre^.
Après un ou deux coups donnés au levier, on desserrait et on
retirait la feuille avec les caractères plus ou moins nettement im-
prinoés. Cela donnait des résultats bien longs et bien incertain^.
— Il eût été difficile alors, dit M. Deluze en souriant, d'imprimer nos journaux à grand tirage.
_ — Oqi, il a fallu quedes hommes, qui méritent de l'ijumani té
presque^autant que Gutenberg, inventassent ïa presse mécanique.
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Je n'entrerai pas, ma chère Marianne, dans l'explication détaillée de ces presses. Je le dirai seulement qu'à l'aide de mécanismes, mus par la vapeur, la feuille de papier, placée blanche à l'un des bouts de nos presses modernes, est entraînée sur les lettres im-
bibées d'encre par des rouleaux mis en mouvement, eux aussi, par la vapeur; qu'elle s'imprime d'un côté, puis qu'elle se retourne d'elle-même pour s'imprimer de l'autre côté; qu'elle s'engage entre des cylindres, se laisse emporter par des rubans, tout cela avec une rapidité vertigineuse, et qu'enlîn elle sort de la machine transformée en pages de livre ou en feuilles de journal.
Il y a aussi loin des pressoirs des vignerons du Rhin et de la presse de Gutenberg aux presses modernes des tiaveaux, des Der-
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riey et des Marinoiii qu'il y a loin du télégraphe aérien au télégraphe électrique.
— Mais, dit M"* Marianne, avant Gutenberg il n'y avait donc pas de livres?
— Il y avait quelques manuscrits, c'est-i-dire des ouvrages écrits à la main sur du parchemin par des copistes qui étaient à la fois les compositeurs et les imprimeurs de l'époque. Ces manuscrits coûtaient forcément très cher eton ne les laissait pas traîner sur les tables comme fait aujourd'hui de ses livres certaine demoiselle de ma connaissance. •
M"* Marianne rougit un peu en souriant; elle ferma son livre et alla le porter dans la bibliothèque. L'observation indirecte de son père avait produit son résultat.
CHAPITRE XVUl
LA SUBPAISE DE U. FlERRE ET LE VASE DBISÉ.
Dans la pelile cervelle de M. Pierre des réflexions beaucoup plus sérieuses qu'à l'habitude élaient écloses.
Les jours où il allait chez sa cousine Marianne il s'apercevait qu'elle n'était pas aussi gaie ni aussi affectueuse que jadis et il voyait bien que cette tristesse un peu renfermée lui était venue depuis le départ de l'oncle Florentin.
Et M. Pierre, sans qu'on ait pu lui rien reprocher, avait
fini par comprendre qu'il était l'auteur de la catastrophe. N'étaitce pas lui qui avait naïvement tout dévoilé à l'oncle Florentin ? Et n'étaieut-ce pas sa gourmandise, son arrêt dans la salle à manger, sa station devant la table encore chargée du dessert de la veille, qui avaient attiré son oncle et lui avaient tout fait découvrir?
On ne pouvait assurément pas le rendre responsable do l'acte involontaire qu'il avait commis et dont les conséquences élaient devenues d'une gravité inattendue, mais, lui, Pierre, il se jugeait un peu coupable et surtout s'en voulait beaucoup d'avoir causé un gros chagrin à Marianne.
Il voulut essayer de réparer, comme il le pourrait et seloa les moyens dont il disposait, le mal qu'il avait fait à sa cousine,, et après avoir bien réfléchi toute une matinée et une partie de l'après-midi, il prit soudain une résolution.
Mais il ne pouvait rien faire sans l'assentiment de sa mère. M"** Deluze accorderait-elle à son fils l'autorisation que celui-ci allait lui demander ou la refuserait-elle ? M. Pierre la désirait si vivement, cette autorisation, que lui, d'ordinaire si vif et si léger, il s'en venait à présent auprès de sa mère, inquiet et timide.
Dès l'entrée du salon où M"*"" Deluze était assise dans un grand fauteuil et travaillait, tournant le dos à la porte, M. Pierre s'arrêta.
11 tremblait que sa mère refusât.
Enfin il s'avança doucement sur l'épais tapis qui assourdissait ses pas et il arriva derrière le fauteuil.
Là, il hésita encore, puis, voyant que sa mère ne bougeait p4S et pensant qu'elle ne l'avait pas entendu, il prit son courage
LA SURPRISE DE M. PIERRE ET LE VASE BRISÉ
à deux mains, et, du doigt, frappa trois petits coups sur le bois du fauteuil.
— Entrez! dit M*^ Deluze, en souriant, sachant bien à quel gentil petit visiteur elle avait affaire.
A cette réponse, M. Pierre fit demi-tour et se trouva devant sa mère.
— Eh bien, que veux-tu? dit M"* Deluze.
Et, voyant que son fils ne se décidait pas h parler, elle ajouta :
— Tu as donc quelque chose de bien grave à me demander ?
— Oui, murmura Pierre.
— Allons ! demande, demande toujours et nous verrons ensuite, reprit M"^ Deluze, doucement surprise de Tattitude de son enfant.
— Eh bien, petite mère, je voudrais...
— Quoi donc, enfin ?
— Je voudrais mes économies.
— Tes économies ?
— Oui, les petites pièces blanches et jaunes que mon père et mon frère me donnent de temps en temps et que tu gardes pour m'acheter des joujoux.
— Et pourquoi les veux-tu? reprit M"' Deluze, riant de Tair presque solennel de M. Pierre. Est-ce que tu n'aurais plus confiance en moi?
— Oh ! si, petite mère.
— Alors pourquoi veux-tu me retirer tes économies, comme tu dis?
— Pour... pour acheter quelque chose.
— Tu veux l'acheter quelque chose ?
— Non, je veux acheter quelque chose, maïs ce n'est pas pour moi.
— Pour qui donc ?
— C'est pour Marianne.
— Ah! fit M"**Deluze tout à coup intéressée, et peut-on savoir pourquoi tu veux acheter quelque chose à Marianne ?
— Oui, répondit M. Pierre d'un air sincèrement affecté, c'est parce qu'elle est triste depuis plusieurs jours et c'est pour la consoler.
M*""" Deluze ne répliqua pas tout de suite; elle réfléchit et elle comprit la délicate et bonne pensée qui sortait du cœur de son petit Pierre.
Ce silence de quelques instants inquiéta M. Pierre.
— Est-ce que tu refuses, petite mère? dit-il très ému.
— Non, mon enfant, je ne refuse pas; au contraire, je consens avec beaucoup de plaisir.
— Ah! quel bonheur! s'écria M. Pierre avec un soupir de
soulagement et de satisfaction profonde.
— Et maintenant que veux-tu acheter à Marianne?
— Je voudrais lui acheter un joli vase de fleurs pour la cheminée de sa chambre.
— C'est une bonne idée, dit M"* Deluze, nous allons l'acheter ensemble et nous le lui porterons.
— Tout de suite?
— Tout de suite !
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— Ah! maman, comme lu es gentille et comme je te remercie! s*écrla M. Pierre en sautant au cou de sa mère.
Ce qui fut dit fut fait, et une heure après cette conversation M'"* Deluze et son fils arrivaient à l'hôtel Demilly, apportant un très élégant et très gracieux vase de barbotine.
M. Pierre aperçut la femme de chambre :
— Marianne est-elle dans sa chambre? dit-il vivement.
— Non, elle est au salon, près de madame.
— Alors, maman, laisse-moi faire, veux-tu ?
— Va ! dit avec un sourire M"* Deluze se doutant de la surprise que M. Pierre voulait préparer.
Pierre prit le vase avec soin et pendant que sa mère se dirigeait vers le salon, il se rendit directement et furtivement à la chambre de Marianne.
Il y arriva sans encombre, il commença par poser la vase sur une table, puis il tira la porte pour ne pas être vu.
M. Pierre avait le projet charmant de placer lui-même le vase sur la cheminée, à Fendroit qu'il s'était fixé, et de revenir au salon, laissant ensuite Marianne jouir à son aise de sa grande surprise quand le hasard la ramènerait à sa chambre.
Il écarta les divers bibelots qui s'étalaient sur la cheminée, et après avoir fait place nette, il revint prendre le vase.
Tout à rémotion de ce qu'il accomplissait, craignant d'être surpris par Marianne et se hâtant, marchant sur la pointe du pied et l'oreille aux aguets, il transportait le vase précieux.
Soudain un bruit de porte s'ouvrant et se fermant, une voix rieuse, l'appel de son nom, lui causèrent une frayeur; il eut une
seconde d'oubli, le vase s'échappa de ses mains, tomba sur le parquet et se brisa.
Au même instant la porte de la chambre s'ouvrit et Marianne apparut.
Pierre était là, debout, les yeux fixés sur les débris du vase, ne comprenant pas encore, ne pouvant croire au désastre; puis, bientôt. atterré, se convainquant de la réalité, il leva la tête et regarda Marianne sans rien dire. Alors les larmes le prirent et il se mit à sangloter en murmurant seulement ces mots qui s'adressaient h sa cousine et qui expliquaient tout :
-1- C'était pour toi!...
Marianne essayait de consoler Pierre, quoique bien chagrine elle aussi, maintenant qu'elle savait! Mais Pierre ne voulait pas se consoler et il pleurait toujours.
A ce moment M*"* Deluze et M™« Demilly arrivaient à la chambre de Marianne pour jouir de la joie de leurs enfants. Ce furent des pleurs et du chagrin qu'elles trouvèrent.
Voulant consoler sa fille, M'"** Demilly dit en examinant les débris du vase :
— Peut-être est-il possible de raccommoder tout cela; nous allons l'envoyer au marchand.
Et M'""^ Deluze dit quelques mots tout bas à son fils.
Celui-ci comprit, essuya ses larmes et embrassa bien fort sa petite mère.
Après avoir examiné avec attention les débris de la barbotine, Marianne les ramassa soigneusement un à un et les remit au domestique chargé de les reporter au marchand.
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Le domestique ne partit pas sans que M"* Dehize lui eût dit quelques mots que M"** Marianne ne pouvait entendre.
Aussi, quelques instants avant le dîner, lorsque Marianne rentra par hasard dans sa chambre, accompagnée de M. Pierre, aperçut-elle, sur la cheminée, à la place voulue, le vase de barbotine ressuscité.
— Regarde, Pierre! regarde, s'écria-t-elle toute joyeuse; il est raccommodé.
M. Pierre savait à quoi s'en tenir sur ce raccommodage si heureusement imprévu.
Pourtant Marianne examinait de plus près et avec soin le
cadeau de son petit cousin. Elle reconnut alors que ce vase en
tout semblsible au précédent était un vase neuf. Elle comprit,
embrassa cordialement Pierre et courut remercier, très heu-
euse, sa tante M"* Deluze.
Pendant le dîner, où M"^ Marianne avait obtenu de garder M. Pierre, on parla beaucoup, naturellement, de Tincident de la journée, et M. Demilly examina en connaisseur le vase que M"' Marianne avait placé au milieu de la table pour faire honneur à M. Pierre.
— C'est joli, n'est-ce pas, papa, la barbotine? dit Marianne.
— Fort joli.
— Où la trouve-t-on, cetie pierre-là ?
— Mais ce n'est pas une pierre.
— Qu'est-ce donc ?
— Une pâte.
— C'est une pâte?
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— Oui.
— Une pâte de quoi ? .
— Une pâte d'argile.
— .^h! fit Marianne, montrant par son intonation qu'elle ne comprenait pas encore et qu'elle attendait une explication plus complète*
— Voyons ! ditM. Demilly, sachant bien où il fallait en venir, tu sais comment se^ nomme certaine terre molle/ grasse et com-^ pacte que l'on peut pétrir â la main.
^— La terre glaise? hasarda Marianne.
' — Précisément; eh bien, la terre glaise est le nom vulgaire de l'argile.
L'argile a la propriété de former une pâte quand on la meten contact avec l'eau. Cette pâte prend facilement et garde toutes les formes qu'on veut lui donner.
Puis, soumise à une température élevée, elle laisse évaporer son eau et, par conséquent, se dessèche, devient dure et sonore, mais conserve toujours la forme qu'on lui a donnée.
Eh bien, toutes les poteries, depuis le vulgaire plat de cuisine et l'assiette la plus commune, jusqu'à ce vase donné par Pierre et jusqu'aux produits célèbres de la manufacture de Sèvres, ont pour base une pâte d'argile.
Seulement, cette argile est plus ou moins pure; elle contient quelquefois des substances qui. rendent la pâte grossière et qui lui donnent des colorations grises ou roUgeâtres, alors on s'en sert pour fabriquer les vases communs, les pots de fleurs et les briques de construction. Est-elle d'une pureté absolue, d'une
LA SURPRISE DE tf. PIERRE ET LE VASE BRISÉ. 45f
blancheur immaculée, elle prend le nom de kaolin, et c'est la porcelaine dont on fabrique les vases les plus précieux.
M"* Marianne examinait Tassietle à dessert qu'elle avait à ce moment devant elle.
— Alors, dit-elle, ça, c'est du kaolin ou de la porcelaine qu'on a tourné en forme d'assiette?
— Parfaitement.
— Comme c'est blanc et bien poli ! reprit Marianne en tou-^ chant du doigt son assiette*
— Oh! mais, ne confondons pas ! dit M. Demilly, l'éclat et lé poli qui recouvrent l'assiette ne sont pas l'argile même ; c'est un vernis, une glaçure, un émail, qui est appliqué sur l'argile après coup, c'est pour ainsi dire une mince couche de verre qui est éta-' lée sur l'assiette et dont la transparence laisse voir l'éclat de la porcelaine.
Les poteries communes n*ont pas de vernis ; le pot de fleurs est terne et poreux.
Après ce genre de poteries viennent les faïences, qui ne sont autre chose que des poteries d'argile plus ou moins pure, travaillées avec plus ou moins de goût, mais toujours recouvertes d'un vernis. Enfin, au sommet de l'échelle, se placent les poteries d'argile pure qui sont les porcelaines.
Quand les vases ont reçu la forme voulue, on les place dansdes fours où ils cuisent pendant plusieurs heures. De là ils sortent desséchés; c'est alors qu'on applique à leur surface le vernis nécessaire et ensuite les décorations et les peintures dont on veut les orner. Comprends-tu?
— Oui, petit père, dit Marianne ; seulement tu nous as parlé des poteries communes, des faïences et des porcelaines, et tu ne nous as rien dit sur la barbotine.
— C'est que la barbotine n'est pas une argile dont on fait les vases.
— Comment?
— Ce joli vase, que tu as sous les yeux, est un vase de faïence ordinaire, mais tous les ornements qui font saillie, les guirlandes de fleurs, les grappes de raisins, les télés de satyre et les anses ont été ajoutés après que le vase lui-même a eu reçu sa forme. Toutes ces pièces sont, il est vrai, de la pâte de faïence, mais elles ont élé coulées à part dans des moules de plâtre et elles ont été collées ensuite sur le vase. Or la colle dont on se sert en pareil cas s'appelle barbotine, et voilà seulement pourquoi ce
genre de vase a pris le nom de barbotine.
— Mais pour donner la forme à ce vase, comment s'y est-on pris?
— On s'est servi d'un instrument bien simple et bien ancien, appelé le tour à potier. Il se compose d'un disque de bois auquel le potier imprime, à l'aide d'une pédale, un vif mouvement de cotation. Sur ce disque, il place sa pâte d'argile qu'il pétrit, qu'il creuse avec les mains et à laquelle il donne la forme nécessaire. Il finit l'intérieur avec un instrument en bois, puis quand la pâte. a pris une consistance suffisante, il prend un outil nommé tournassin, et alors il tournasse l'extérieur du vase, c'est-à-dire qu'il l'ébauche, 1 égalise et le termine.
C'est ensuite que ce vase d'argile est porté au four où il se
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dessèche et se durcit, et quaad on l'eD retire, il préseote la forme qu'oD lui a donnée à l'état de pftte, et il conserve cette forme indéfiniment.
— Indéfiniment! ne put s'empêcher de s'écrier Marianne. Puis elle regarda M. Pierre, qui avait compris, el elle ajouta
avec un sourire :
— Pas loujourti!
L'élé s'avançait et bieiilAt l;i l'aniille Doitiilly allait quitter Paris pour se rendre à la campagne et s'inslalicr diias ta. vaste propriété qu'elle avait non loin de Paris, sur les bords de l'Oise.
Il y avait des achats de toutes sortes à faire avant le départ, et un jour M*"" Demilly emmena Germaine et Marianne dans un des grands magasins de nouveautés en vogue.
Au milieu de la cohue des gens qui achetaient, des visiteurs attirés par la curiosité de ces halles immenses et luxueuses, pressée de tous côtés par la foule qui se renouvelait sans cesse, M"'' Marianne regardait les étoffes et les lingeries que les commis présentaient à sa mère et à sa grande sœur.
El, tâtant, elle aussi, au passage, le moelleux des étoffes, la Gnesse des lingeries, elle se demandait comment et de quelle matière toutes ces choses étaient faites. Elle en savait bien les noms ; c'était de la soie, de la mousseline, de la laine, du coton ou de la toile. Mais la soie, la laine, le coton, d'où cela venait-il et comment était-ce fabriqué?
Dans la voiture, en rentrant, M'^"" Marianne interrogea sa mère, et celle-ci lui répondit que toutes les étoffes avaient pour base des fils entre-croisés, fils provenant de différentes matières.
Cette réponse sommaire n'était pas suffisante pour le cerveau curieux et raisonnant de M"^ Marianne.
Aussi le soir, quand M. Demilly eut parcouru ses journaux, Marianne s'approcha-t-elle de son père et, apportant une pièce d'étoffe, elle dit :
— Regarde, papa, voici ce que maman m'a acheté pour la campagne.
M. Demilly jeta un coup d*œil sur l'objet que lui présentait sa petite fille :
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— Jolie étoffe! dit-il.
— N'est-ce pas, papa? fit Marianne.
Puis elle ajouta d*un air indifférent :
— Tu viens de prononcer le mot étoffe. Qu'est-ce que ça veut , donc dire, étoffe?
M. Demilly regarda ftP Marianne, se demandant si sa chère petite curieuse n'allait pas l'entraîner dans une longue série d'explications.
Il ne se trompait pas^ car Marianne reprit :
— Ça a un sens, le mol étoffe, n'est-ce pas?
— Eh bien, oui, répondît M. Demilly, cela veut dire tissu.
— Ah ! et tissu, ça veut dire... ?
— Matière tissée.
— Ah ! continua Marianne sur le même ton, et tisser, c'est...?
— C'est entre-croiser des fils les uns dans les autres.
— Oui, c'est bien ce que maman m'a répondu tantôt, reprit Iranquillement Marianne, mais comment peut-on parvenir à entre-croiser des fils aussi fins que ceux-là? Et puis ces fils-là d'où sortent-ils?
— D'où ils sortent, comme tu dis? eh bien, ils sortent des végétaux ou des animaux. Ainsi le chanvre, le lin, le coton sont des fils végétaux; la laine et la soie sont des fils animaux.
M'^ Marianne écoutait, très sérieuse, mais, il faut l'avouer, sans très exactement comprendre.
— La laine, dit-elle enfin, c'est la toison du mouton?
— Oui, c'est celle toison qu'à l'aide de certains procédés on a lavée, peignée et filée.
— Bien, mais la soie, sur quel animal est-elle donc prise ?
— Oh! mais, la soie n'est pas coupée sur le dos d'un animal comme la laine sur celui du mouton, La soie nous est fournie par une chenille, qu'on appelle vulgairement le ver fi soie, et dont 1c
nom scientifique est bombyx du mûrier, parce que sa seule nourriture est la reuilie du mûrier.
C'est un aiïimnl aussi précieux qu'intéressant par la façon dont il se développe et se métamorphose.
Sorti d'un œuf gros comme un grain de poivre, il grandit, s'allonge, augmente de volume, mangeant s»ns cesse, et atteint au bout de quarante jours environ sept à huit centimètres de longueur. Alors, il va se transformer en papillon. Pour accomplir ce mystère, il lui faut sans doute l'isolement le plus complet, car il va s*envelop[)er dans une cellule hermétiquement fermée qui s'appelle un cocon. Il grimpe dans de petites branches de bruyères que l'éleveur de vera Â soie a disposées à cet effet; il choisit sa place et bientôt on voit sortir de sa bouche un fil mou et gommeux qu'il ilispose tout autour de son corps en décrjvanl avec sa tête des tours ovales et pressés. Ce fil, qui se durcit rapidement au contact de l'air et qui atteint une longueur d'un millier de mètres, s'enroule autour du ver et lui faitune prison ou plutôt un cercueil. Ce fil, c'est In soie. Le rercneil, c'est le cocon, c'est-
à-dire le fil de soie enroulé, embobiné sous Tapparence d*un petit œuf blanc ou jaunâtre.
Dans ce cocon mystérieux, dans cette chambre de soie si bien close, la chenille se métamorphose, et, au bout d'une quinzaine de jours, un papillon blanch&tre, très lourd et nullement joli, perce le cocon et se montre à la lumière.
Dans les magnaneries, c*est-à-dire dans les établissements où l'on élève les vers à soie, on a grand soin d'empêcher le papillon de sortir, car, en perçant le cocon, il détériore la soie.
— Gomment fait-on? dit Marianne que cette histoire étonnait et intéressait.
— On soumet les cocons à la chaleur du four et les papillons meurent étouffes, asphyxiés.
— Oh! fit M"* Marianne, comme c'est mal! Ce pauvre ver qui s'attendait à revivre papillon et qui meurt!
— Il ne faut pas se montrer plus sensible que de raison, reprit M. Demilly- Les hommes sont obligés de tuer les animaux pour se nourrir, ils peuvent bien tuer quelques papillons pour se vêtir.
Maintenant il s'agit de dévider les cocons. On les place dans des bassines contenant de l'eau chaude et, là, une ouvrière les bat avec un léger balai de bruyères auquel s'accrochent bientôt quelques brins de soie; l'ouvrière réunit ces minces brins de soie et les fait s'enrouler autour d'un rouet; le rouet tourne* entratne les brins et dévide le cocon.
Il faut plusieurs brins pour former un fil de soie.
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Âpres diverses opérations ayant pour but de doubler les fils et de les tordre, afin de leur donner la résistance nécessaire, on
obtient le véritable fil de soie qui va servir à tisser des satins, des foulards, des taffetas, de la peluche et des velours.
Le tissage a pour effet, comme je le Tai déjà dit, continua le père de Marianne, d'entre-croiser un certain nombre de fils qui donneront alors une étoffe résistante. Le principe du métier à tisser est celui-ci : Deux lignes de fils sont tendues horizontalement sur des châssis dans le sens de leur longueur et c'est ce qu'on nomme la chaîne «du tissu. Entre ces fils le tisserand, à Taide d'une navette, fait passer transversalement d'autres fils qu'on appelle la trame. Ces fils ainsi entrecroisés deviennent le tissu. C'est le métier primitif, mais duquel sont sortis les métiers perfectionnés dont on se sert aujourd'hui.
Par l'ancien système on ne peut tisser que des étoffes à un seul fil, sans dessin, sans ornement.
Le métier mécanique moderne est parvenu à fabriquer des étoffes ornées et brochées les plus belles du monde ; et je te dirai simplement, ma chère Marianne, sur quel principe repose ce métier.
Le dessin qu'on veut obtenir dans le tissu est d'abord tracé sur du papier et colorié. Ensuite on prend des bandes de carton sur lesquelles on perce des trous correspondant aux diverses couleurs employées dans le dessin. Dans ce métier tous les fils de la chaîne sont fixés à des aiguilles. Lorsqu'on présente au-dessus de ces aiguilles une des bandes de carton percée de ses trous, et on en présente une chaque fois que la trame change de couleur.
les aiguilles qui rencontrent les trous s'y iiilroduisent ei les traversent; mais les aiguilles qui se heurtent au plein du carton sont repoussées et font dévier dans le sens désiré les fils qu'elles portent et que la trame recouvre dans sa course égale et inva-
riable. Celte opération, qu'il est assez difficile de comprendre, je le reconnais, quand on n'a pas le métier sous les yeux, est cependant d'une régularité et d'une rapidité extraordinaires.
H*^ Marianne, tout en écoutant son père, examinait l'étoffe; cause de cette longue explication, et elle cherchait k découvrir les secrets du tissu.
M. Demilly, devinant ce que désirait sa fille, prit des ciseaux
en donna un léger coup au bord de l'étoffe, et, retirant du bout de l'ongle les fils qui composaient le tissu, montra d'une façon palpable Tentre-croiseraent des fils de la trame avec les fils de la chaîne, dont il venait de parler.
M"* Marianne regarda, réfléchit et dit :
— Ce doit être bien difficile tout de même de tisser tous ces
fils-là!
— Autrefois, oui, lorsque la besogne se faisait à la main, mais depuis le métier mécanique, ce n'est plus qu'un travail d'intelligente surveillance.
— Et depuis quand existe-t-il le métier mécanique? demanda Marianne*
— Depuis le commencement du siècle, depuis que Jacquard l'inventa»
— Jacquard? fit M"^ Marianne en inlerrogeant,
— Jacquard était un tisserand qui, pendant trente années de sa vie, chercha la solution d'un problème déjà posé par un autre
^mécanicien célèbre, nommé Vaucanson, c'est-à-dire la construction d'un métier mécanique.
Pendant ce long temps, Jacquard fut méconnu, raillé, bafoué de tous, en butte à l'injustice et à l'ingratitude de ses concitoyens; mais il eut le courage et la sagesse de persévérer et il triompha.
Une seule personne, pendant ses tristes épreuves, pendani ses heures désespérées, avait eu foi en lui; s'associant à son but, croyant à ses idées, elle vendit ce qu'elle possédait en propre, ses bijoux, ses eifels, ses meubles, pour subvenir aux frais des essais de l'inventeur.
Cette personne, c'éiait la femme de Jacquard.
Aussi ta postérité reconnaissante a-t-elle conservé son nom et son histoire; elle était fille d'un armurier et s'appelait Claudine Boichon.
Tu vois pur cet exemple, ma chère petite Marianne, ajouta M. Deœilly en souriant, que la vertu, la vraie vertu, est quelquefois récompensée.
CHAPITRE XX
CnANVBE, LIN ET COTON.
— Voilà pour la soie, dit M"° Marianne, mais toutes les étoITes ne sont pas en soie. Par exemple, ajouta-t-etle en apportant une nouvelle pièce à M. Demitly, ceci, c'est de la toile, n'est-il pas vrai? Kh bien, la toile avec quels fils est-elle tissée?
— Avec des fils de lin ou de chanvre.
— Et ces fils-là sont produits par...
— Par le lin ou le chanvre, qui sont des plantes d'une utilité extraordinaire '.
Le lin possède une tige droite et mince, qui s'élève à cïn-
t. Voir le Jardin de *"• Jeanne.
quante centimètres environ, au bout de laquelle éclosent de petites fleurs bleues. Ces fleurs donnent des graines qui servent à de nombreux emplois; mais c'est la tige qui fournit le fil à tisser. ' — La tige? dit Marianne.
— Oui; cette tige est composée de nombreux fils, qui sont soudés eiitre eux par une matière gommeuse. En détruisant cette noiatière gommeuse, les fils se sépareront, n'est-ce pas? et on pourra les employer au tissage.
Le moyen employé dans ce but c'est le rouissage.
Il s'agit de faire rouir les tiges de lin, c'est-à-dire de détruire la matière gommeuse qui soude les fils avec énergie. Pour cela, on dépose les tiges de lin dans des pièces d'eau, dans des marais, dans des rivières. La matière gommeuse se dissout, et, au bout de quelques jours, on retire les tiges de lin, qu'on fait sécher au soleil.
Lorsque ces tiges sont bien sèches, il s'agit de les broyer : c'est ce qu'on nomme le teillage. Déjà, les fils qui composent la tige, étant débarrassés de leur matière gommeuse, sont prêts à se séparer; mais ils sont encore à ce moment recouverts d'une légère écorce inutile et qu'il faut enlever. C'est pour cela qu'on broie ou qu'on teille le lin à l'aide d'un instrument qui hache la plante sans la couper.
On obtient ainsi de la filasse , qu'il faut peigner pour donner à chaque fil la flexibilité, la douceur et la pureté. Ce peignage, fait à la mécanique, donne la filasse qui sert à fabriquer les tissus et un déchet qui prend le nom d'étoupe.
La filasse est formée de nombreux fils, de longueur et de
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grosseur diverses, qui ne pourraient servir à la conrection des tissus. II faut donc réunir tous ces fils, courts et fragiles, en un' fil long et solide, c'est-à-dire il faut procéder à l'opération du filage.
Jadis, et encore dans certaines campagnes, on filait et on file au fuseau, à la quenouille, au rouet. La fileuse étire entre ses doigts mouillés une petite quantité de la filasse qu'elle a d'abord attachée autour de la quenouille; elle fixe ce commencement de fil sur le fuseau, ce petit morceau de bois rond et terminé en pointe auquel, de sa main droite, elle imprime un mouvement de rotation.
Puis elle conlinde à tirer de sa quenouille la filasse, qui, passant entre ses doigts mouillés, prend de la consistance, se tord et va s'enrouler sur le fuseau.
Quant au rouet, tu sais qu'il se compose d'une grande roue reliée à une poulie qui fait partie d'une bobine. A cette bobine, la fileuse attache l'extrémité du fil qu'elle tire de sa quenouille, puis, à l'aide d'une pédale, elle fait tourner la roue; ce mouvement tord le fil et l'enroule peu h peu sur la bobine. Ce rouet antique est le principe sur lequel reposent nos machines à filer, comme tu le sauras tout à Theure.
— Bien! fit M"* Marianne, voilà pour le lin; mais le chanvre, dont tu as parlé, qu'est-ce que c'est?
— Le chanvre, reprit M. Demilly, est une plante comme le lin, mais elle lui est inférieure en ce qu'elle produit une filasse moins douce, moins fine, moins soyeuse. Comme le lin, le chanvre a besoin d'être roui, teille et peigné avant d'être filé.
— Mais le chanvre sert aussi à faire de la toile? dit Marianne.
— Oui, le mot toile signifie réellement tissu; mais nous avons dû l'employer pour désigner spécialement des tissus de matières végétales, c'est-à-dire de lin, de chanvre et de coton.
— De coton? fit Marianne avec une intonation étonnée.
— Oui, de coton, car le coton est le produit du cotonnier, qui est un arbuste.
— Alors c'est cet arbuste qu'on fait rouir et qu'on teille comme le lin et le chanvre? demanda M'*' Marianne par un raisonnement excusable.
— Non pas! le coton est un duvet qui enveloppe, qui garantit, qui protège les graines du cotonnier. C'est ce duvet qu'on arrache, qu'on enlève à la graine, qui est le coton. Il est d'abord épluché, nettoyé à cause des débris de graines qui peuvent s'y être mêlés; puis il est filé à l'aide de machines mises en mouvement aujourd'hui par la vapeur. Ces machines qui, à certains détails près, sont semblables à celles qui filent le chanvre, le lin et aussi la laine, reposent toujours sur le premier système du rouet. Une certaine quantité de colon passe dans un jeu de cylindres; les cylindres par lesquels entre le coton tournent moins vite que ceux par où il sort, et il se produit un allongement en même temps qu'une torsion qui donne le fil désiré.
— Eh bien, et ceci, petit père, dit M"' Marianne en montrant une autre pièce, c'est du drap, n'est-ce pas?
— Oui.
— Le drap c'est un tissu, mais un tissu de quoi?
— De même qu'on a donné le nom général de toile aux tissus
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de chanvre, de lin et de coton, on a attribué le nom de drap aux tissus de laine et quelquefois aux tissus de laine mélangés de coton.
M"* Marianne examinait encore les différents achats de la journée.
— Ah! par exemple, dit-elle après avoir cherché quelque temps, je ne sais pas ce que c'est que ceci. Pour sûr, ce n'est pas tissé comme ce que nous avons vu.
— En effet, répliqua M. Demilly, en examinant l'objet que sa fille avait it la main, en effet, ceci est un tricot.
— Comment, c'est tricoté? fit Marianne.
— C'est tricoté à l'aide de métiers très perfectionnés. De même que les machines à filer, dont je te parlais lout à l'heure, ont succédé au rouet et à la quenouille, les métiers h tricoter ont pris la place des deux longues aiguilles de métal ou de bois dont chaque mouvement donnait une maille, et qui ont occupé pendant de si longs temps les mains laborieuses des aïeules.
Cependanllalel- Ire si genlille et t>i loiiclianle de M<irianne était rpslee sans réponse.
L'oncle Florentin, se renfermant dans sa dignité blessée.
s'était obstiné à garder un dédaigneux silence. Avait-il ajouté foi aux aveux, pourtant si pleins de franchise, de M"* Marianne?
Ou s'était-il refusé à rien croire, à rien entendre?
C'est ce que la pauvre Marianne se demandait dans ses réflexions chagrines et fâchées.
Si elle avait reçu une réponse, bonne ou mauvaise, n'importe en quel sens, elle aurait pu répliquer et lâcher de convaincre.
Mais devant ce silence, qui était comme une marque de méprisante indifférence, elle ne savait que faire.
Elle avait bien demandé à son père la permission d'adresser une seconde lettre à l'oncle Florentin.
M. Demilly s'était refusé à cette nouvelle démarche.
« — Tu ne pourrais écrire, avait-il dit à sa fille, une lettre meilleure, plus vraie, plus convaincante que la première.
u Si ton oncle n'a pas cru à la sincérité de tes mots, c'est qu'il n'a pas voulu croire.
« Mous nous devions à nous-mêmes de ui expliquer notre conduite, de ne pas le laisser dans une affligeante erreur; nous l'avons fait et bien fait.
« Une autre lettre, au lieu de le convaincre, exciterait plutôt sa défiance et nous abaisserait à ses yeux. Laissons le temps faire son oeuvre. »
Cela était juste.
Mais le temps passait vite pour l'oncle Florentin à son déclin (le la vie, et l'œuvre de réflexion et de sagesse espérée par M. DemilJy pourrait-elle s'accomplir!
Voilà ce que pensait Marianne.
Elle avait bien compris la justesse des observations de soÀ père et le motif du refus.
Elle avait donc» dans son intelligente obéissance, écarté le projet d'écrire une autre lettre.
Néanmoins, elle cherchait dans son esprit, sans en parler, un moyen de rappeler à l'oncle Florentin que sa petite Marianne pensait toujours à lui et restait soucieuse dans Tattente de sa réponse.
Un jour elle pensa l'avoir trouvé, ce moyen qui semblait impossible à première vue.
Elle vint auprès de sa mère.
— Maman, dit-elle, il m'est venu une idée.
— Ah! et à quel sujet? demanda en souriant M'"' Demilly,
— Au sujet de mon oncle.
— Encore! fit avec un léger accent de reproche M"* Demilly. Tu sais bien que ton père ne veut pas entendre parler de nouvelle lettre.
— Aussi, maman, ce n'est pas une lettre que je voudrais lui envoyer.
— Qu'est-ce donc?
— Mon portrait.
— Ton portrait?
— Oui, mon portrait seulement. Cela lui rappellera sa petite Marianne, et n'engagera que moi sans compromettre personne. Alors peut-être comprendra-t-il et répondra-t-il?
M'"* Demilly réfléchit un instant 2
— C'est une idée, en effet. Et, pour ma part, je ne vois pas
d'inconvénient à la réaliser. Cependant, il faut prendre conseil de ion père.
Marianne avait déjà gagné sa mère à sa cause, il fallait y gagner son père maintenant.
M. Demilly écouta les raisons de sa Glle et se laissa persuader.
Évidemment, comme le disait Marianne, renvoi de ce portrait ne compromettait pas la famille. Marianne adressait un souvenir à son oncle, ne lui demandant rien, ni réponse, ni remerciements. Marianne pouvait agir ainsi.
Les dernières photographies de M"* Marianne n'étaient plus ressemblantes; elles avaient plus d'une année de date, et Marianne tenait fort à ce que son oncle la revit là-bas comme il l'avait vue
M'"' Demilly conduisit donc sa flUe chez un photographe.
Marianne, devant l'objectif, posa avec son allure habituelle, sincère et vraie, sans affectation, sans coquetterie.
Elle pensait à celui auquel ce portrait était destiné, et son visage, involontairement, avait pris un reflet de gravité et de recueillement attristé que l'oncle Florentin n'avait assurément jamais connu.
Le jour où les photographies furent livrées à M"»® Demilly, Marianne en prit une et l'emporta dans sa chambre pour la mettre pous enveloppe.
M"* Marianne savait bien ce qu'elle allait faire en mettant ses traits sous les. yeux de son oncle. Et sa pensée montait beaucoup plus haut que ne le croyaient son père et sa mère.
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Elle se rappelait, la douce Marianne, ce que son oncle lui avait dit souvent au milieu de leurs bons entretiens, qu'elle ressemblait étrangement à sa sœur, et que cette sœur était peutêtre la seule personne que Toncle Florentin eût sincèrement aimée.
Ainsi, ce n'était pas un simple souvenir qu'elle adressait h l'oncle Florentin, c'étaient deux émotions qu'elle lui porUiit par delà l'Océan.
Après avoir écrit l'adresse, Marianne entr'ouvrît l'enveloppe s'apprètant à y glisser la photographie.
Mais elle s'arrêta, approcha le portrait de ses lèvres et y mit un baiser, souhaitant qu'il s'en allât vers son oncle.
Elle avait promis de ne pas écrire de lettre, et elle n'écrivit rien que cette ligne au verso de la carte : « Ta petite Marianne, t'aime toujours. »
Le portrait, seul sous l'enveloppe, partit pour l'Amérique.
Le soir, elle apprit à son père que l'envoi était fait, et elle le remercia pour les belles photographies qu'il lui avait fait faire.
Puis, son esprit curieux ne perdant jamais le but, elle dit :
-^ C'est difficile, n'est-ce pas, de faire une photographie?
M. Demilly allait répondre par une affirmation banale quand il s'arrêta, interrogeant sa fille du regard, et souriant alors, il dit :
— Oh ! oh ! je devine où tu veux en venir.
— A quoi donc? fit Marianne jouant Tétonnement.
— A me demander comment on fait la photographie !
— Oui, papa, c'est bien ça, dit tranquillement M""" Marianne.
Devant cette tranquillité convaincue, M. Demîlly eut un sourire.
— Allons! parlons donc de la photographie.
— D'abord, qu'est-ce que veut dire ce mot : photographie ?
— Ce mot français est formé de deux autres mois qui sont grecs et qui signifient, l'un : lumière, l'autre : tracer. Et la photographie est, en eCFel, comme tu vas le reconnaître, une image tracée à l'aide de la lumière.
— De quelle lumière ?
— La plus belle, celle du jour, celle dont le soleil éclaire la terre et les objets qui sont à sa surface.
Voici, par exemple, une boîte d'ébène où tu serres ton ouvrage; eh bien, je pourrais, en la modifiant un peu, faire tracer ton image à l'intérieur de celte boîte.
* — Mon image... mon portrait?
— Oui, je n'aurais qu'à coller une feuille de papier blanc sur un des panneaux intérieurs et pratiquer une mince ouverture dans le panneau opposé.
Puis, la boîle étant hermétiquement fermée, je te placerais, en plein jour, devant l'ouverture et je serais certain que ton image viendrait se former sur le papier blanc.
— Comment est-ce possible ? dit M^^' Marianne très étonnée.
— C'est possible, parce que tu es un « corps lumineux », répondit en souriant M. Demilly.
— Je suis un corps lumineux ? murmura M"' Marianne de plus en plus surprise.
— Oui, on désigne sous le nom de « sources de lumière » les
corps qui émettent de la lumière par eux-mêmes, comme le soleil et les substances incandescentes; on désigne au contraire sous le nom général de « corps lumineux » tous les corps qui renvoient
simplement la lumière émise par un autre corps.
Placée au soleil, tu renvoies ses ardents rayons ; éclairée par une lampe» tu renvoies également ses rayons, si faibles qu'ils soient.
Or, en te mettant devant la petite ouverture de la botte, tu renverras vers elle la lumière que tu reçois du soleil.
Cette lumière qui t'éclaire, qui fait qu'on te voit, iraseprécipiter dans l'ouverture de la boîte, mais elle se heurtera au* fond et s'arrêtera sur la feuille de papier blanc. Tous les points lumineux de ton corps y seront reflétés et, par conséquent, comme je te le disais tout à l'heure, ton image s'y trouvera tracée par là lumière.
— Mais, dit Marianne, cette image, je ne peux pas mêla procurer, et, si je me retire de devant l'ouverture, mon portrait disparaîtra en même temps que moi.
— Tu as parfaitement raison. Aussi, faut-il le fixer avant que tu ne t'en ailles, et c'est en cela que consiste l'art de la photographie.
Ta boîte d'ébène est remplacée, dans l'atelier du photographe, par un appareil un peu plus perfectionné, conime tu le penses bien. -
C'est une boîte également percée d'une ouverture, mais devant cette ouverture est placé un objectif. L'objectif est une lentille de verre qui a pour but de concentrer les rayons lumineux que
l'objet à reproduire envoie de tous côtés. La boite s'appelle une chambre noire.
Puis, au fond, à la place de notre feuille de papier blanc, se trouve une plaque de verre blanc qu'on nomme l'écran.
— Alors, dit Marianne, c'est sur l'écran que, le jour où je suis allée poser, mon image s'est reproduite et s'est fixée?
— Non, ce n'est pas encore cela. Voyons ! t'es-tu demandé ce que le photographe pouvait bien faire lorsqu'il s'est mis derrière sa chambre noire, la tête recouverte d'une étoffe?
— Oui, j'ai pensé qu'il me regardait.
— Eh bien, ce n'est pas toi qu'il regardait.
— Que regardait-il donc ?
— Ton image qui venait se tracer sur l'écran. Et il examinait si elle était bien nette, si robjectif concentrait exactement tous les rayons de ta petite personne.
Lorsqu'il a été satisfait de son examen, il a retiré l'écran et fermé le couvercle de cuivre de l'objectif.
Alors à la place de l'écran il a glissé une plaque de verre, une plaque préparée d'une façon spéciale et sur laquelle cette fois ton image devait être fixée ; il t'a crié ou murmuré un grave « Ne bougeons plus !» il a enlevé rapidement le couvercle de l'objectif pour livrer passage à la lumière de ta personne et il l'a replacé au bout de quelques secondes.
— J'étais photographiée, s'écria M"* Marianne.
— Pas tout à fait encore.
— * Gomment pas encore ? Mais je suis partie à ce moment-là I
— Tu es partie, toi, en effet ; mais la plaque est restée entre les mains du photographe qui ne t*a pas remis tout de suite une douzaine de portraits.
— Ah ! c'est vrai ! fit Marianne.
— C'est quMl y avait un travail long et délicat ik faire subir à cette plaque.
— Il y avait à fixer mon image ?
— Non, cela était déjà fait. Je ne veux pas entrer dans les détails minutieux de ces opérations; j'aurais à te faire entendre trop de noms scientifiques et à te parler de nombreuses substances chimiques qui te sont inconnues. Cependant je veux te dire le phénomène qui a permis de retenir et de fixer Tinsaisis'sable lumière de ta personne.
On a découvert que les sels d'argent, incolores de leur nature, noircissaient à la lumière du soleil. Or on a imaginé d'étendre sur une surface plane et polie comme la plaque de verre une couche de ces sels d'argent.
C'est une plaque, préparée de cette façon, qui a été glissée dans la chambre noire devant toi.
Quand l'objectif a été ouvert, la lumière de ton corps est venue frapper cette plaque. Les rayons les plus lumineux de ta personne ont noirci complètement le sel d'argent sur les points de la plaque où ils venaient frapper.
Les rayons les moins lumineux l'ont moins noirci.
Et les parties de tes vêtements et de ton corps, qui n'étaient pas éclairés, qui étaient dans l'ombre, n'ont pas envoyé de lumière et par conséquent n'ont pas agi sur le sel d'argent.
M. Demilly s'arrêta pour prendre une des photographies de M"** Marianne.
— Regarde, dit-il, quand le photographe a retiré sa plaque de la chambre noire, ton visage et tes mains, qui envoyaient beaucoup de lumière, étaient reproduits en noir sur la plaque puisque leur lumière avait noirci le sel; ta robe blanche était noire également, mais les plis, qui étaient dans l'ombre, n'envoyant pas de lumière, avaient laissé le sel intact, ils ne l'avaient pas noirci et la place de ces plis restait blanche sur la plaque.
— C'étaient mes couleurs à l'envers! dit M*^ Marianne.
— Précisément. 11 a dqnc fallu après ton départ les remettre à l'endroit. Pour cela cette première image qu'on nomme l'image négative, cette plaque de verre qu'on appelle le cliché, a été posée sur une feuille de papier imprégnée, elle aussi, d'un sel d'argent et le tout a été exposé à la lumière du soleil.
Qu'est-il arrivé?
Xa lumière rencontrant les parties noires du cliché qu'on a lavé avec soin et sur lequel il ne reste plus trace de sel d'argent, cette lumière rencontrant ton visage, tes mains, transporte leur dessin sur la feuille de papier et cette fois sans noircir le sel. Mais elle traverse la place blanche, maintenant vide, laissée sur le cliché par les plis noirs de ta robe et vient noircir le sel, rendant ainsi au papier la véritable couleur de ces plis. Ainsi, les clairs, les ombres et les demi-teintes reprennent leur véritable position. C'est l'image positive. As-tu compris?
— Je crois, dit Marianne. Ainsi pour un nègre, par exemple, il n'y a besoin de faire que la première image négative.
— Pourquoi ? demanda M. Deoiilly stupéfait.
— Parce que, fit Marianne hésitant un peu devant l'élonnement marqué sur la physionomie de son père, mais parce que sa figure noire viendrait tout de suite sur la plaque de la couleur qu'il faut.
— J'avoue que je ne comprends rien du tout à ce que lu veux dire ! s'écria M. Demilly.
— Dame! continua M"° Marianne qui commençait à s'embarrasser sérieusement, sa figure viendrait...
— Elle viendrait?...
M"° Marianne, cette fois, s'arrêta, réfléchit et dit, décontenancée :
— Oh ! c'est vrai! elle viendrait blanche!...
— Et le nègre ne serait pas content ! fit en concluant M" Demilly en riant avec son mari et en embrassant M'" Marianne assez confuse de l'idée qu'elle venait d'émettre.
LE KRACH
Depuis plusieurs semaines la famille Demilly était installée k la campagne.
M"' Marianne avait fait inviter M. Pierre et, dans le grand parc clos de murs, les gaies promenades, les joyeuses parties, les courses folles d'où l'on revenait tout en sueur, ne cessaient pas.
Le soleil et le changement d'air avaient donné un autre cours aux idées de Marianne. Un besoin de mouvement, une recm-
desccnce de vie s'éiaient emparés d'elle et avaient mis sur son visage nn éclat de santé campagnarde et de jeunesse insouciante et rieuse.
Autour d'elle, d'ailleurs, tout le monde élaît heureux. Sa sœur Germaine était dans la joie un peu fiévreuse des apprêts de son mariage, dont la date s'avançait vile.
Georges Deluze venait chaque semaine auprès de sa fiancée et les longs et doux rêves d'avenir s'échangeaient, se redisaient sans cesse, sous des formes nouvelles, maïs toujours charmantes.
Cependant quelquefois, le soir. M"* Marianne portait ses souvenirs vers l'Amérique, vers New-York, semblant chercher à deviner si une lettre n'arrivait pas enfin de là-bas.
Elle ne disait rien, ne parlait pas de ses idées à ses parents, mais, en elle-même, ne pouvait comprendre le silence absolu de l'oncle Florentin.
Que l'oncle n'eût pas répondu à la lettre, Marianne se l'expliquait encore. La lettre était arrivée au milieu des premières colères de M. Florentin Deluze, et, sans doute, elle n'avait pas eu assez de force pour le convaincre et l'apaiser.
Mais le portrait?
Là, M"® Marianne ne comprenait plus.
Ce portrait, cette photographie, qui devait, dans l'intime '. pensée de Marianne, porter à l'oncle Florentin deux douces ' émotions, ce portrait aurait dû être assez éloquent pour'rappro- . cher l'oncle de la nièce.
Ce portrait valait bien sinon un pardon, au moins une - réponse à Marianne.
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Et pourtant Tonde Florentin continuait à ne pas vouloir donner signe de vie.
Gela blessait Marianne plus qu'elle n'eût voulu dlre« Aussi se taisait-elle et gardait-elle cette blessure en son cœur.
Du reste, on ne parlait plus de Toncle Florentin. Il avait voulu reprendre son affection, et c'était seulement à cette affection qu'on tenait. Quant à sa fortune, les Demilly et les Deluze se croyaient assez riches pour ne pas s'en préoccuper.
C'est au milieu de cet apaisement des esprits, de cette sécurite morale et matérielle qu'une terrible nouvelle devait tomber tout à coup.
Un samedi, jour où l'on attendait Georges Deluze ainsi que sa mère et son père, une dépêche arriva au château : Des circonstances imprévues retenaient tout le monde à Paris. Georges ne viendrait que dans les premiers jours de la semaine.
Cette dépêche jeta une inquiète tristesse dans la famille Demilly.
De quelles circonstances imprévues s'agissait-il?
Germaine, le front soucieux, se sentait agitée d'un pressentiment funeste.
Il fallait que l'obstacle fût bien grand pour que son fiancé ne . vint pas.
M. Demilly eut la pensée de se rendre à Paris, mais M"'"' De« milly, en relisant la dépêche, fit observer que Georges serait au château le surlendemain probablement et que le voyage de M. Demilly ne serait sans doute qu'un déplacement inutile.
En recevant ses journaux le dimanche matin, M. Demilly
apprit qu'un mouvement considérable s'était produit à la Bourse; une baisse énorme, extraordinaire, impossible à prévoir, avait frapj)é subitement certaines valeurs.
Les journaux parlaient de ruines nombreuses, de situations compromises, de fortunes très grosses et très solides englouties brutalement dans ce sinistre financier, dans ce krach gigantesque.
M. Demilly prit à part M"® Demilly et lui communiqua les articles qu'il venait de lire.
Le mari et la femme échangèrent un regard douloureux.
Ils pressentaient le malheur qui venait de frapper la maison de banque Deluze.
Germaine, sans se douter de ce que son père et sa mère savaient déjà, resta toute la journée du dimanche dans un chagrin silencieux d^où ne purent la tirer ni Marianne ni Pierre qui, eux, n'étaient au courant de rien.
— C'est parce que Georges n'est pas venu que tu es triste comme ça? disait Marianne.
Et Germaine inclinait doucement la tête.
— Mais il viendra demain, console-toi ! Il viendra demain lundi, tu verras !
Et, en effet, comme Marianne l'avait deviné, Georges Deluze arriva le lendemain.
A sa figure pâlie, à ses traits fatigués, à ses yeux qui reflétaient une douleur profonde, on comprit qu'un événement grave était survenu dans sa vie.
En ce moment, il n'y avait là que M. et M"*® Demilly et Germaine.
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Georges Deluze s*avança et après avoir adressé un regard à son oncle et à sa tanle, il prit la main de Germaine, qui l'obser-r vait, muette et anxieuse :
— Ma pauvre amie! dit-il, ma chère Germaine*. • Il s'arrêta.
L'émotion Tétreignait à la gorge«
— Voyons! Georges, mon enfant, dit vivement M. Demilly en se levant, calme-loi, et montre du courage si tu veux que Germaine en montre elle aussi!... Ce .que tu vas nous apprendre est donc bien grave?
— Oui, et vous le savez déjà peut-être! Du moins, vous en doutez-vous.
— Mais non... murmura M. Demilly avec hésitation, ne voulant pas croire encore au malheur qu'il redoutait.
— Si, mon cher oncle, vous le savez, vous Favez sûrement deviné en apprenant par vos journaux le désastre de la Bourse, le krach! comme disent les banquiers allemands.
— Vous êtes pris, ton père et toi, dans ce désastre? s'écria M"^« Demilly.
— Nous sommes ruinés! répondit Georges, avec un sombre désespoir.
Il y eut quelques instants de silence, pendant lesquels Germaine comprit que son sort se jouait.
— Vous êtes ruinés? reprit enfin M. Demilly, complètement ruinés?
— Quand nous aurons donné tout ce que nous possédons, car la maison Deluze payera, vous le savez...
— Nous le savons! dit M. Demilly en serrant la main de son neveu.
— Quand nous aurons tout donné, continua Georges, nous devrons encore trois cent mille francs environ.
— Eh bien, dit M. Demilly après s'être recueilli, ces. trois cent mille francs, c'est la dot de ta fiancée.
Et il ajouta avec un sourire tristement affectueux :
— Demande-lui si elle veut toujours te la donner? On entendit un sanglot.
Germaine venait de se jeter, tout en pleurs, dans les bras de son père. Avec ses baisers elle remerciait cet honnête homme de la haute idée qu'il avait du cœur de sa fille.
— Je refuse! dit Georges résolument, mais d'une voix pleine de douleur.
Et voyant le désespoir de Germaine, il continua r .
— Je ne puis ni ne veux entraîner Germaine dans la vie de luttes et de soucis incessants que je vais commencer, je l'aimé trop pour cela! Et je ne puis accepter une dot qui payerait une faute que j'ai seul commise!
— Alors, dit M"® Demilly soutenant sa pauvre Germaine qui tremblait; alors, Georges, tu nous rends donc ta parole?
Georges fit un effort pour répondre.
11 ne put que baisser la tête sans rien dire.
— Eh bien, non, s'écria M. Demilly, nod, c'est impossible. Tu es trop honnête, tu es trop bon, tu es trop scrupuleux.! Je verrai ton père et je parviendrai bien à renverser Tobslacle que tu élèves contre ton propre bonheur !
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— Mon oncle, reprit Georges d'une voix grave et reprenant possession de lui-même, mon père ne m'a pas dicté ma conduite, mais il l'a approuvée franchement, simplement, sans arrièrepensée. Si je n'avais pas agi comme je viens de le faire, je n'aurais pas été digne d'être son fils.
— Mais regarde donc! fit M"" Dcmilly en montrant A son neveu Germaine abîmée dans sa douleur.
— Eh bien, et moi, ma tante, vous croyez donc que je ne souffre pas!...
Et Georges, ne pouvant se contenir plus longtemps, s'éloigna rapidement, aveuglé par les larmes qui montaient h ses yeux, afiblé par l'écroulement subit de son bonheur et comme chancelant sous le poids de sa souffrance.
CHAPITRE XXIII
A LA BECUBSCHB D UNE FOaTUNB DANS LE BU DES MÉSANGES.
Quand Georges fut parti, M. Demilly, pressant sa fitle contre son cœur et voulant la sortir de cette douleur anéantie où elle se trouvait, lui dit doucement :
— Rassure-toi, mon enfant! Et console-toi ! Georges t'aime comme tu l'aimes, et tu seras sa femme. C'est un retard, sans doute, un grand retard peut<être, apporté à la réalisation de ton bonheur, mais, quoi que Georges en dise, nous irons, ta mère et
moi, voir M. et M"'"' Deluze et lâcher aussi de les consoler! Et, dans cette en trevue, nous comptons fermement apaiser les scrupules du père de Georges et aplanir tous les obstacles. Essuie tes larmes et reprends confiance.
Germaine, dans son accablement docile et doux, se laissa ou plutôt fit semblant de se laisser consoler.
Pour ne pas augmenter encore l'affliction de sa famille, elle parut croire aux paroles d'espoir qu'on venait de lui donner.
Déjà le motif de la visite de M. Georges Deluze était à moitié deviné par les domestiques du château. Une agitation régnait parmi eux. Plusieurs, pris par la fièvre du jeu, avaient risqué leurs économies et avaient perdu. Et le mot « krach » s'échappait de leurs bouches en exclamations indignées et courroucées.
A ce moment M"* Marianne, revenant de courir dans le parc en compagnie de son cousin Pierre, arrivait aux abords du château.
Elle aperçut la femme de chambre causant, pleine d'animation, avec le valet de pied.
Elle l'appela, lui disant :
— M . Georges est-il venu ?
— Oh! oui, mademoiselle, il est venu! répondit vivement et avec émotion la femme de chambre.
— Comme vous me dites cela? répondit M""" Marianne, très surprise.
— C'est que, mademoiselle...
— Eh bien?
— C'est que M. Georges est pris dans le krach ! Du moins, nous le supposons.
A LA RECHERCHE D'UNE FORTUNE DANS LE RU, ETC
— Ah! fit M"* Marianne sans comprendre, mais commençant à se douter de l'importance de la nouvelle. Est-il encore ici^ M. Georges?
— Non, mademoiselle, il est reparti.
Marianne dit à Pierre de jouer sans elle devant le château, et elle se mit à la recherche de sa mère, voulant se faire expliquer les paroles de la femme de chambre.
Dans le salon du rez-de-chaussée elle trouva sa mère en train de se concerter avec M. Demilly sur les mesures à prendre en un cas aussi grave. Germaine s'était retirée dans sa chambre.
A l'entrée de Marianne, M. et M*"* Demilly arrêtèrent aussitôt leur conversation.
Marianne remarqua ce mouvement, et devina qu'il se passait décidément quelque chose d'inusité.
— Que viens-tu faire ici, mon enfant? demanda M"* Demilly.
— Je vois que je vous dérange, répondit Marianne, et je m'en vais. Cependant j'aurais bien voulu savoir ce que c'était que te krach.
M. et M"* Demilly se regardèrent avec étonnement.
— Où as-tu appris ce mot-là? demanda M. Demilly.
— Je viens de l'entendre prononcer par Joséphine.
— A quelle occasion ?
— Je lui demandais si Georges était venu, et en me répondant, elle m'a dit que Georges devait être pris dans le krach.
M. Demilly eut un geste decontrariété devant cette indiscrétion. Puis s'adressant à M"' Demilly, il dit :
— Il faudra toujours que Marianne sache ce qui s'est passé,
n'est-ce pas? Il est donc préférable qu'elle l'apprenne par nous que par les domestiques.
Jd*"* Demilly fit un signe d'approbation.
Alors, M, Demilly raconta à Marianne la visite de Georges, sa ruine et celle de sa famille; il lui apprit comment la fortune entière des Deluze se trouvait engloutie dans un désastre financier, qu'on désignait dans le monde de la Bourse sous le nom de krach, d'après un mot allemand signifiant que tout s'effrondre, que tout s'écroule, que tout craque; enfin il lui dit les scrupules de Georges, la rupture du mariage et la désolation de sa grande sœur Germaine.
— Je vais aller la voir, Germaine, dit M"« Marianne quand son père eut fini de parler.
— Non, mon enfant, dit M"® Demilly, laisse-la pleurer encore ' les larmes la soulageront et la solitude lui portera conseil.
— D'ailleurs, ajouta M. Demilly, rien n'est perdu, nous l'espérons sincèrement.
— Ce n'est heureusement qu'une question d'argent, dit M»* Demilly.
— Oui, fit Marianne, quand Georges sera redevenu riche tout s'arrangera.
— Tu as raison, répondit M. Demilly; mais, par malheur, on ne refait pas sa fortune en un jour, et, c'est la souflfrance de l'attente, l'attente sans limites, indécise, que nous devons redouter pour Germaine.
— Oui, murmura M"* Marianne pensive, il faudrait que Georges pût redevenir riche tout de suite !
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— Et c'est, hélas! ce qui est impossible!
M"" Marianne alla retrouver M. Pierre, maïs elle termina la journée sans partager les jeux de son cousin, sans lui répondre, sans même le voir.
Elle songeait à Tévénement qui venait de jeter la tristesse dans sa famille et elle cherchait une idée.
Après le dtner, silencieux et cour* ce soirlà, M"® Marianne alla se coucher.
Elle dormit d'un sommeil souvent interrompu. Son intelligent petit cerveau travaillait.
Le lendemain matin, quand elle s'éveilla, son visage était sérieux et réfléchi.
Ses yeux reflétaient de l'espoir.
Elle avait trouvé une idée !
Cette idée était-elle réalisable? C'est ce qu'elle allait bien savoir.
Elle alla chercher M. Pierre.
— Comment! tu n'es pas encore prêt? dit-elle, impatiente, voyant que M. Pierre n'avait pas encore terminé complètement sa toilette. Dépêche-toi, dépêche-toi donc!
— Pourquoi donc? fit M. Pierre tranquillement étonné.
— Parce que j'ai besoin de toi.
— Pourquoi faire?
— Viens, et tu le sauras!
La curiosité excita M. Pierre, et bientôt il fut prêt à suivre sa cousine.
Marianne l'amena à l'office.
Là, elle demanda deux plats creux dé faïence. Elle donna Fun à Pierre et garda l'autre.
— Et maintenant en route! cria-t-elle.
— Où allons-nous?
— Tu vas le Voir! dit-elle en entraînant Pierre dans le parc. Tout en courant, M. Pierre, à moitié essoufflé, répétait sa
question avec une curiosité tenace :
— Où allons-nous donc ?
A la fin, Marianne, impatientée, se décida à répondre :
— Eh bien, nous allons... mais c'est un secret! nous allons...
— Nous allons?
— Nous allons chercher de Tor !...
Cette réponse magique éblouit M. Pierre.
Sans chercher à comprendre, il se mit h courir aussi vite que Marianne.
Après une course assez longue on arriva au bord d'un ruisseau qui traversait la propriété de M. Demilly et allait, plus loin, se perdre dans l'Oise.
Dans ce ruisseau, qu'on appelait le Ru des Mésanges, le soleil ardent, ce matin-là, plongeait ses superbes rayons et le sable fin qui formait le fond du ru prenait des éclats diamantes.
M"* Marianne s'était arrêtée et observait avec une attention extraordinaire le lit du ruisseau.
Voyant qu'elle né bougeait, ni ne parlait, M. Pierre se décida à murmurer :
— Où est-il donc, l'or que nous allons chercher?
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Marianne étendit la main, montra te ruisseau et dit gravement, presque solennelle :
— Là!
— Là? répéta M. Pierre avec une mine surprise qui était peu flatteuse pour Marianne, là? dans le Ru des Mésanges?
— Oui!
— L'or est au milieu de Teau?
— Non, il est dans le sable.
— Vrai? fit M. Pierre avec un doute persistant. Cependant il ajouta :
— Mais comment sais-tu qu'il y a de l'or dans le ru?
— Je le sais parce que l'oncle Florentin me l'a dit.
— L'oncle Florentin, reprit M. Pierre encore sceptique, t'a dit qu'il y avait de l'or dans le Ru des Mésanges?
— Non, il ne m'a pas dit ça.
— Alors!
— Mais il m'a dit, je m'en souviens, va! qu'il y avait de l'or dans tous les cours d'eau ; pourquoi n'y en aurait-il pas dans celui-ci?
— Oui, pourquoi n'y en aurait-il pas? répéta M. Pierre que la conviction de Marianne commençait à gagner.
— C'est ce que nous allons bientôt savoir.
— En quoi faisant?
— En prenant du sable et en l'examinant.
— Le sable qui est là, au fond de l'eau?
— Oui.
— Mais nous allons nous mouiller.
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— Â peine jusqu'à la cheville ; tu vois bien que ce h*est pas profond. -v
— C'est vrai, dit Pierre, et puis il fait si chaud qixe nous serons vite sèches. .
— Allons, fais comme moi.
Et M^^"* Marianne s*asseyant sur Therbe se déchaussa rapidement. Puis elle descendit dans le ru où ses pieds mignons s'enfoncèrent légèrement à moitié recouverts par le sable lin et brillant.
— Maintenant, donne-moi le plat que j*ai apporté.
Tout en se déchaussant également, M. Pierre, stupéfait, passa le plat à sa cousine.
— « Regarde bien ce que je vais faire et tâche de m'imiter, dit Marianne.
Alors se rappelant ce que l'oncle Florentin lui avait jadis appris sur le métier des orpailleurs américains et remplaçant par le plat de faïence la battée californienne qu'elle n'avait pu, on le conçoit, se procurer au château, elle remplit â moitié le plat de sable et, le laissant dans l'eau courante, elle le fit tourner ie plus rapidement possible entre ses mains.
M. Pierre regardait curieusement la manœuvre de Mananne. Le sable, agité au fond du plat par le mouvement que lui donnait Marianne, se divisait et laissait monter à la surface les jnatièrcis légères qu'il contenait. Marianne inclinait alors doucement le plat et ces matières s'échappaient et retombaient dans l'eau.
Plusieurs foi$ elle répéta le même mouvement et il ne resta enfin au fond du plat que les parties les plus lourdes du sable et qui n'étaient autre chose que de gros cailloux*
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M'^* Marianne examina avec émotion ce qui restait au fond de sa battée improvisée.
Puis, avec un soupir, elle murmura :
— Il n*y a pas de pépites à cet endroit-là.
— Des pépites? demanda Pierre en interrogeant Marianne.
— Des parcelles d*or qui brillent et qui resteraient au fond du plat. Il n*y en a pas là, mais il y en a, sans doute, plus loin.
— Allons plus loin! fit M. Pierre en se décidant à descendre dans le ru.
La gentille orpailleuse remonta de quelques pas le cours du ruisseau et recommença son expérience, imitée cette fois par M. Pierre. )
Il y avait déjà longtemps que Marianne et Pierre répétaient la même opération et la pépite d*or si ardemment désirée n'était pas apparue.
M. Pierre donna le premier dés signes de découragement.
— 11 n'y a pas du tout d'or! s'écria-t-il.
Marianne murmura :
— Il faut pourtant que j*en trouve!
Car, dans la douce et charmante idée qui lui était venue, elle comptait trouver au Ru des Mésanges une fortuné qu'elle aurait offerte à Georges Deluzè. V —
Elle se tourna vers M. Pierre. .1
— Voyons, mon petit Pierre, dit-elle gentiment, cherchons encore un peu, je t'en prie !
— Mais pourquoi tiens-tu donc tant à trouver de' Tor?
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demanda M. Pierre, qu'on n'avait pas cru devoir mettre au courant de la situation.
— C'est qu'aujourd'hui, vois-tu, j'en ai bien grand besoin, répondit-elle simplement.
-T- Tu en as besoin aujourd'hui! reprit M. Pierre, mais hier, tu n'en avais donc pas besoin ?
— Non, répondit tristement Marianne.
— Alors cherchons aujourd'hui!
— C'est cela, cherchons.
Et tous deux, devenant un peu plus adroits, recommencèrent leur délicate opération.
Marianne venait de jeter plusieurs fois des résidus inutiles, quand soudain, après une nouvelle expérience, elle jeta un cri de joie.
— Qu'y a-t-il? demanda Pierre, h ce moment un peu éloigné.
— Voilà de l'or! s'écria Marianne, en montrant une petite pierre jaune incrustée de points brillants, regarde comme cela brille!
— Oui, dit M. Pierre en s'approchant, oui, ça doit être de l'or! Quel bonheur!
Puis il ajouta :
— Moi aussi, j'ai trouvé quelque chose qui brille un peu.
— Voyons! dit vivement Marianne.
M. Pierre donna à Marianne lin assez gros caillou à reflets métalliques.
— Je ne sais pas ce que c'est, dit Marianne, mais c'est peutèlré également de l'or.
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— Comment le savoir?
— Allons le demandera mon père!
Marianne et Pierre remirent leurs bas et leurs bottines et coururent d'une seule traite vers le château.
— Tiens, papa, dit Marianne en arrivant auprès de M. Demilly, regarde! regarde ce que nous avons trouvé!
Et, dans une émotion intense, Marianne présenta les deux pierres.
H. Demilly les prit, les examina, et, renversant d'un seul coup, sans le savoir, le joli échafaudage d'illusions de sa pauvre Marianne, il dit en montrant d'abord le caillou trouvé par M. Pierre.
— Ceci est un minerai de fer.
— Et... et l'autre? fit Marianne avec une anxiété profonde.
— L'autre, c'est du cuivre.
Marianne, cherchant de l'or, avait trouvé du cuivre. Elle regarda son cousin d'un air navré et sa désillusion était si forte que de grosses larmes vinrent gonûer ses paupières.
LE CUIVRE, LE BRONZE ET LE LAITON
— Mais qu'as-ln donc, mon enfant? demanda M. Demilty, surpris en voyant la mine tout à coup désolée de M"" Marianne.
Marianne s'essuya les yeux sans rien dire.
M. Demilly inten-ogea Pierre du regard.
Alors celui-ci dit avec sa sincérité naïve:
— Voilà: Marianne comptait trouver de l'or dans le Ru des
Mésanges, et elle a trouvé du cuivre. C'est pour ça qu'elle a du chagrin !
— Gomment! fit M. Demilly, plus étonné encore; comment, Marianne cherchait de For dans le Ru des Mésanges ?•••
— Moi aussi, ajouta M« Pierre avec une certaine fierté.
— Qu'est-ce que cela signifie ? demanda M. Demiliy en regardant Pierre. Et d'abord, pourquoi cherchiez-vous de Tor?
— Dame! Marianne a dit qu'elle en avait besoin et qu'il y en avait peut-être dans le ru. Alors nous en avons cherché.
M. Demiliy réfléchit quelque temps.
11 voulait s'expliquer l'idée de Marianne.
Tout à coup, il comprit.
11 attira vers lui sa chère et ingénieuse petite Marianne et l'embrassa longuement.
— J'ai tout deviné, lui murmura-t-il à l'oreille. Puis, il ajouta :
— Mais, à présent, dis-moi comment cette idée a pu éclore dans ta petite cervelle ?
M"* Marianne, remise un peu de sa tristesse désappointée, répondit à son père :
— Je me suis souvenue de ce que m'avait dit l'oncle Florentin.
— Que t'avail-il donc dit?
— Que presque tous les cours d'eau contenaient des parcelles d'or, et j'ai essayé d'en trouver, là-bas, dans le ru.
— L'oncle Florentin avait raison, mais il aurait dû ajouter que la quantité d'or qu'on pouvait recueillir était infiniment petite.
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— Il l'a bien ajouté, murmura Marianne.
— Alors!
— Oui, mais j'ai voulu voir tout de même si... par hasard..
— Le Ru des Mésanges charriait des pépites !
— Oui. Et au lieu d'or, je n'ai trouvé que ça ! dit Marianne en montrant d'un air méprisant le minerai de cuivre !
— Oh ! mais il ne faut pas dédaigner cette pierre comme tu as t'air de le faire ! reprit M. Demilly. Le cuivre est un métal de valeur.
— Ab! s'écria soudain Mariaoneavec un rayon d'espoir nouveau qui passait dans ses yeux.
' — Oh! ne t'illusionne pas! Il n'y a point malheureusement
(le gisements de cuivre dans ce pays, et ce petit morceaiade cuivre est un égaré qui vient assurément de bien loin.
— Tant pis, murmura M. Pierre. Mais qu'est-ce qu'on fait donc avec du cuivre ?
— Ce qu'on fait? des canons d'abord, des statues ensuite, et des lustres et des flambeaux et la plupart des objets qui nous entourent.
— Mais ce n'est pas avec celle pierre-là qu'on fait tout ça î riposta M. Pierre.
— Si, c'est justement avec cette pierre-là, comme tu dis.
— Oh ! comment est-ce possible ?
M*^"" Marianne avait pris le minerai et l'examinait. Elle commençait à prendre intérêt à la conversation de M. Demiily et de son cousin et elle attendait que son père s'expliquât.
— Celte pierre, dit enfin M. Demiily, heureux de pouvoir conduire l'esprit de Marianne dans un nouvel ordre d'idées, contient de l'argile, du sable, un peu de soufre et enfin du cuivre. En faisant subir à cette pierre, à ce minerai, une série de tempe* ratures élevées, les matières étrangères se détruisent, disparaissent, et le cuivre seul tombe» fondu, dans des rigoles de sable où il se refroidit.
— Et c'est avec ce cuivre-là qu'on fait les canons ? dit M, Pierre.
— Pas tout à fait, car les canons sont en bronze.
-^ Le bronze, ce n*est donc pas du cuivre? dit Marianne.
— Si, le bronze c'est du cuivre, mais allié, mélangé avec un autre métal qui est l'étain. Cet alliage, ce mélange des deux
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métaux^ donne une matière solide, dure et résistante^ que ne détériorent ni l'air ni l'iiumidité.
L'étain est un métal mou, malléable, très fusible qu'on relire des minerais de la même façon que le cuivre.
Le cuivre seul serait trop dur; Tétain seul serait trop doux, et l'union de ces deux métaux produit un métal excellent.
C'est avec le bronze que Ton fait un grand nombre d*objets d'art et rien n'est plus curieux, par exemple, que la fonte d'une grande statue»
Au-dessus du moule de la statue, moule en terre réfractaire, c^est-à-dire en argile qui peut supporter lés températures les plus élevées sans éclater, on approche une vaste chaudière contenant Je bronze eii fusion.
Entre le moule et la chaudière est placé un entonnoir et c'est là que tombe d'abord le métal liquide, incandescent, à l'état fulgurant, qui va se rendre ensuite dans le moule de la statue où il "se glisse et se fixe dans tous ses creux, dans toutes ses sinuosités. Quand le bronzé, au bout de plusieurs heures, est complètement refroidi, on brise le moule d'argile et la statue de bronze s'écha'ppe de cetle enveloppe avec sa forme suprême, presque impérissable, et pouvant défier les outrages du temps.
— Mais ceci, dit M"* Marianne en mettant la main sur le bouton de la porte d'entrée du chftteau devant lequel on était arrivé, ceci, c'est du cuivre pur ?
— Non, c'est du laiton, c'est ce qu'on nomme vulgairement le cuivre jaune. Cette fois, le cuivre seul n'est plus allié à de l'étain, mais à du zinc.
he mélange du cuivre et du zinc produit un métal facile ii réduire en lames très minces ou i étirer en fils très fins.
On peut rendre le laiton plus dur et plus tenace en ajoutant à ï'alliage un peu d'étain.
Au contraire, on peut le rendre plus mou, plus facile à étirer, par une addition de plomb.
Le plomb et le zinc sont des métaux qu'on trouve dans des minerais, mêlés à d'autres substances, et qu'on en dégage par des procédés à peu près semblables à ceux employés pour le cuivre et l'étaîn.
— Et çn? dit soudain M. Pierre, en montrant i H. Demilly son caillou qu'il tenait soigneusement serré dans sa petite main.
— Oh ! ceci, c'est du fer, et son histoire est trop longue pour que je puisse la raconter en quelques mots. Nous la remettrons à ce soir.
A ce moment, M** Demilly venait an-devant de son mari.
t^ train allait partir pour Paris, et M. et M*" Demilly avaient une imporlante et douloureuse visite à rendre à la famille Deluxe !
CHAPITRE XXV
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M*^ Marianne fut triste cette après-midi-là.
Elle recherchait Germaine, mais Germaine la fuyait, voulant rester seule avec sa pensée et avec sa douleur.
Vers la tombée de la nuit, M. et M" Demilly revinrent de Pai'is.
Ils avaient l'air rassuré, presque souriant; mais Marianne vit bien que ce n'était pas « leur air vrai n.
Et Germaine aussi s'en aperçut probablement, quoiqu'elle fit semblant de croire aux bonnes paroles, pleines d'un vague espoir, que lui donnaient son père et sa mère.
Après un repas gêné de contrainte, la soirée s'annonçait silencieuse quand M. Pierre, qui n'avait pas oublié ce que son oncle lui avait dit le matin et qui tenait énormément à connaître la valeur de son caillou, tira celui-ci de sa poche et le montra à M. Demilly*
— Ah! tu te rappelles! murmura M. Demilly en souriant dou* cément..
— Oui, fit M. Pierre, je me rappelle que tu m'as promis de me conter l'histoire de ça.
— L'hisloire du fer.
— Oui, puisque ça, c'est du fer, à ce que tu dis.
— Comment? à ce que je dis? voilà un doute bien blessant, monsieur mon neveu! ajouta en riant M. Demilly.
— Dame! reprit M. Pierre, moi je ne vois qu'un caillou.
— Oui, c'est un caillou, mais un caillou qui contient, qui renferme du fer.
— Du fer, avec quoi on a fait... par exemple, la grille du château?
— Maïs oui !
Et M. Demilly, saisissant l'occasion de rompre un silence embarrassant pour tous, dit en prenant le caillou trouvé dans le Ru des Mésanges :
— Cette pierre noirâtre à reflets métalliques est un minerai de fer, c'est-à-dire qu'elle contient du fer allié à d'autres sub-
Stances. Et c'est de ces substances étrangères qu'il faut se débarrasser pour obtenir le fer.
Qu'a-t-on fait pour retirer des minerais les métaux dont nous avons déj«^ parlé?
— On a fait cuire les minerais, dit M^^"" Marianne.
— Et c'est justement ce qu'on fait pour les minerais de fer. Mais pour les faire cuire, pour faire fondre le fer que ces minerais, que ces cailloux renferment, il faut une chaleur excessive. Aussi, n'est-ce pas dans un four qu'on les expose cetie fois, mais dans un fourneau, dans un fourneau immense que la flamme balaye dans toute sa hauteur et son épaisseur. Ce fourneau gigantesque se nomme un haut fourneau.
Le haut fourneau offre Taspect d'une tour massive de quinze à vingt mètres de hauteur. On commence p<ir y introduire du charbon qu'on laisse brûler pendant plusieurs jours. Alors seulement on \erèe sur io charbon ardent le minerai de fer. A partir de ce moment le haut fourneau ne se reposera ni jour ni nuit. Il brûlera jusqu'à ce que ses briques et sa maçonnerie soient usées, ce qui arrive au bout de cinq à six ans. Pendant la durée de ce temps, on versera incessamment dans son sein d'autre charbon et d'autres minerais. Le fer contenu dans le minerai fond sous l'action de la chaleur et tombe vers la partie inférieure du haut fourneau, dans un creuset.
Le métal liquide ainsi obtenu s'appelle la fonte. Je vous dirai bientôt pour quel motif.
Il s'agit à présent de le faire sortir du creuset. Pour cela, un ouvrier attaque avec une longue barre de fer un tampon d'argile
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qui bouchait la porte de sorlie du creuset, A peine ce tampon, que la chaleur a durci comme une brique, est-il percé que la fonte s*échappe, liquide, brûlaule, incaiulescente.
Elle est recueillie dans un énorme chaudron qui va la verser dans les moules de sable où elle se solidifiera et deviendra cylindre, châssis, grilles, piliers, bâtis de machines.
Ces moules de sable ont été préparés à l'avance de la façon suivante :
On commence par fabriquer un modèle en bois de mêmes dimensions que la pièce à fondre; puis on introduit ce modèle dans un sable argileux, très fin, tamisé, mêlé à de la houille pulvérisée. Autour et à l'intérieur du modèle de bois, on comprime le sable, qui prend de la consistance et qui gardera la forme du modèle quand on retirera doucement ce dernier. Alors, au milieu du sable argileux, on aura un creux de la dimension du modèle. Dans ce creux, dans ce vide, la fonte liquide est versée ; et elle se refroidit tout en prenant la place exacte qu'occupait tout à l'heure le modèle de bois.
La pièce fondue est ensuite dégagée, retirée du moule et débarrassée du sable resté adhérent à sa surface.
Vous comprenez pourquoi maintenant ce métal qui sert à fondre les pièces se nomme fonte.
La fonte est effectivement du fer, mais du fer qui contient du charbon. C'est le charbon qui donne à la fonte la propriété de se laisser couler dans des moules et d'en garder l'empreinte; mais la fonte présente certains inconvénients : elle est cassante et ne se laisse pas forger, c'est-à-dire pétrir sous le marteau.
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Le fer pur, au contraire, le fer sans charbon, est malléable, c'est-à-dire qu'on peut le battre, Taplatlr sous le marteau, lui donner la forme dont on a besoin; il est flexible; il plie et ne rompt pas. Ce sont des qualités précieuses pour l'industrie. Aussi les services que le fer peut rendre sont-ils plus nombreux que ceux procurés par la fonte.
Pour obtenir ce fer, qui n'est autre chose que de la fonte dépouillée du charbon qu'elle contenait, on transporte dans un four des morceaux de fonte et on les soumet à une excessive chaleur.
Le charbon que contenait la fonte brûle et disparaît et le fer reste seul, au fond du four, sous forme d'une masse pâteuse que l'on va porter sous le marteau-pilon.
Ce marteau énorme, ^effrayant, qui pèse cent lAille kilos à l'usine du Creusot, est mû par la vapeur. C'est lui qui est chargé de comprimer la masse de fer encore pâteuse pour en faire suinter les matières étrangères qu'elle pourrait contenir et pour rendre le métal compact, tenace, homogène.
Le mécanisme de ce marteau géant est si admirablement réglé qu'un seul homme le fait mouvoir à son gré, rapidement, doucement, l'élevant de plusieurs mètres ou de quelques centimètres, le laissant tomber tout à coup ou l'arrêtant brusquement dans sa chute, en faisant agir un simple levier.
Après avoir été martelée, la masse de fer est étirée et par suite passée au laminoir.
Le laminoir se compose de deux cylindres très rapprochés et tournant en sens inverse de telle sorte qu'un morceau de fer
engagé entre eux se trouve pris et entraîné dans un mouvement iril^ésistible. Il faut qu'il passe, qu'il s'aplatisse entre les cylindres, et qu'il en sorte à l'état de tôle.
Si, au lieu de feuilles de tôle, on veut avoir des (ils de fer, on engage un morceau de fer dans un laminoir h cannelures. Le morceau de fer est entraîné par le mouvement inverse des cylindres et passe à travers la cannelure en s'étirant, en s'nmincissant déjà beaucoup.
Pour obtenir son diamètre définitif, on le fait passer par des trous de plus en plus petits pratiqués dans uoe plaque d'acier appelée filière et d'où il sort à l'état de finessin parfaite.
Les rails sont fabriqués aussi à l'aide de laminoirs d'une forme et de dimensions spéciales, et coupés à la longueur voulue par une scie d'acier.
— Mais l'acier, demanda M"* Marianne, c'est donc plus dur que le fer?
— Oui.
— Qu'est-ce donc que l'acier?
— C'est du fer, répondit M. Demilly, comprenant le léger embarras où il mettait Marianne.
— Comment? c'est du fer!
— Oui, mais c'est du fer qui contient du charbon.
— Alors, fit Marianne se souvenant, c'est de la fonte.
— Non. La fonte contient beaucoup de charbon, le fer n'en contient pas et l'acier en contient un peu. L'acier participe donc des qualités du fer et de la fonte, mais il a de plus une qualité particulière, qui est la trempe.
— La irempe? fit à son lour M. Pierre n'entendant rien à ce mot nouveau.
— La trempe consiste à tremper dans l'eau froide un morceau d'acier chauffé au rouge. Alors, cet acier, qui auparavant était flexible et malléable, devient tout à coup d'une dureté si grande qu'il peut entamer le fer, la fonte et même Tacier qui n'a pas été trempé. Vous voyez que c'est une propriété spéciale et fort précieuse.
— Et comment le fait-on, l'acier? dit Marianne.
— Je viens de te dire que Tacier était du fer contenant une certaine quantité de charbon. Pour avoir de l'acier, il faut donc ajouter au fer ce qui lui manque, c'est-à-dire...
— Un peu de charbon.
— Justement. Pour cela, on dispose par couches alternatives, dans un four, des barres de fer pur et du charbon de bois en poudre. Le four est ensuite fermé et chauffé pendant plusieurs jours et plusieurs nuits. Le charbon pénètre dans les pores dilatés du fer et le transforme en acier.
Je crois maintenant, ajouta M. Demilly en finissant, vous avoir dit tout ce que je savais à propos du fameux caillou de M. Pierre.
M. Pierre tendit la main et reprit la pierre que lui présentait son oncle.
Il la regarda assez longtemps, puis il murmura :
— Tu dis que tu as tout dit?...
— Mais oui, répliqua M. Demilly assez étonné de cette espèce d'interrogation imprévue.
ut LES IDÉES DB HADBUOISELLE HA.H1ANNE.
— Pourtant, reprit M. Pierre sans se décoacerter, et eo examinant toujours son caillou, ça c'est du fer noir et...
— Et?
— Eh bien, tu n'as pas parlé du fer-blanc !
— C'est que vois-tu, mon petit Pierre, reprit M. Demilly souriant et rassuré sur l'importance de la question de son neveu, il n'y a dans la nature ni fer noir ni fer blanc. Le fer, extrait des minerais, est toujours de la même couleur gris bleuâtre, et le fer-blanc que tu citais n'est autre que du fer ordinaire, qu'on a revêtu, pour le prot^er, d'une mince couche d'étain. Voilà pourquoi il paraît blanc.
— C'est du fer déguisé alors! murmura M. Pierre.
— Déguisé, si tu veux, répondit M. Demilly, mais assurément pi'oiégé, par ce déguisement, contre les atteintes de l'air et de riiiimi'lité.
CHAPITRE XXVI
LBS VBNDAIJGES.
Août et septembre étaient déjà passés et nul changement heureux n'était survenu dans la vie des habitants du château Demilly.
La famitle Deluze, toujours sous le coup de la catastrophe qui l'avait si brutalement frappée, se renrermait dans ses chagrins et dans le grave souci des alTaires.
Georges ne venait plus au château et n'osait pas écrire.
11 s'était jeté au travail avec un emportement affolé. Il essayait d'oublier; iltàcbait à ne plus penser.
Chaque fois que M. Demilly allait à Paris, il se rendait chez
M. Deluze et il le trouvait toujours persistant dans la résolution qu'il avait arrêtée d'un commun accord avec son fiis.
Les consolations que M. Demilly avait tenu à apporter à son beau-frère n'étaient assurément point banales*
11 avait mis à sa disposition ce qu'il possédait et M. Deluze avait refusé*
Et ce refus avait été honnête et sage.
Le banquier Deluze connaissait la situation de M* Demilly; il savait que la fortune de son beau-frèrç n'était qu'un, capital d'exploitation et que ce capital était engagé dans ses nombreux travaux de construction. Or^ depuis la crise financière,, depuis le krach, les affaires s'étaient tout à coup ralenties, la crainte avait remplacé la trop grande confiance, l'argent se faisait rare, les intérêts de tous restaient en souffrance, et M. Deluze savait que le père de Germaine, s'il pouvait honorablement tenir tête à la crise, aurait gravement compromis sa position en distrayant une part de ses capitaux engagés*
M. Deluze espérait, ainsi que Georges, reconquérir la fortune ; mais ce ne pouvait être qu'à force de travail et de temps, — de temps surlout, — et c'est cela <|ui désolait le fiancé de Germaine.
Lorsque M. Demilly revenait de ses visites et qu'il apercevait Germaine, si touchante dans sa résignation silencieuse, il essayait d'inventer des motifs d'espérance, mais Germaine souriait d'un sourire triste et doux, ne croyant pas.
Tout ce désenchantement de la vie se communiquait forcément à M"* Marianne et la rendait moins expansive, moins ouverte^ comme un peu défiante.
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On lui avait bien laissé M. Pierre. Mais M. Pierre n*était bon qu*à jouer, comme elle disait.
Elle avait essayé de causer avec lui de toutes ces choses qui la préoccupaient si fort et qui faisaient tant travailler son intelligent cerveau, mais il n'était pas encore assez grand, M. Pierre, pour comprendre.
Et jouer, toujours jouer, cela était presque un agacement pour Marianne.
M'"* Demilly s'était rendu compte de l'état d'esprit de sa fille, et elle cherchait tous les moyens possibles de lui apporter quelques distractions.
Un soir, elle lui dit :
— Sais-tu, Marianne, que les vendanges commencent demain dans le pays ?
— Oui, maman, je le sais.
— Eh bien, ça te ferait-il plaisir d'aller un peu vendanger toi-même ?
M. Pierre n'attendit pas que Marianne répondit et il s'écria > ^ —Oh! oui!
— Monsieur Pierre, reprit M™* Demilly en souriant, on ne vous demande pas votre avis! C'est à Marianne que je m'adresse.
M. Pierre baissa la tête, mais il s'approcha de sa cousine et lui souffla ces deux mots :
— Dis oui !
— Oui, maman, dit alors M"* Marianne, ça me ferait plaisir.
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— Alors, demain malin, je te ferai conduire à la ferme, loi et Pierre, et vous pourrez commencer les vendanges avec la mère Etienne* Cela te plail-il?
— Oui, maman.
— Bien vrai ?
— Bien vrai.
— Quel bonheur! s'écria M. Pierre, on va pouvoir manger du raisin dans les vignes !
Et M. Pierre dormit moins bien cette nuit-là pour se réveiller de meilleure heure.
La ferme dont îivaît parlé M*"' Demilly était une petite propriété dépendante du château, mais située au delà du parc, à deux kilomètres environ.
M"* Marianne et M, Pierre, accompagnés par la mère Etienne, pénétrèrent dans les vignes chargées de raisin mûr, dont les grappes brunes et rouges se cachaient sous les grandes feuilles vertes étalées.
Marianne et Pierre, celle-là armée de ciseaux, celui-ci se servant de se^s ongles, coupaient les pédoncules des grappes qui venaient tomber dans leurs paniers.
Les paniers remplis étaient versés dans des hottes que des hommes jetaient sur leurs épaules et emmenaient au pressoir, passant à travers les rangs des vendangeuses et frôlant les ceps épais et rapprochés.
La matinée passa vite et gaiement dans cette besogne nouvelle pour Marianne et Pierre. Ils travaillaient, pris d'ardeur, gagnés par l'exemple des vendangeurs « pour de bon », et ne s'arrêtaient
que de temps à autre, trouvant un grappillon qui les tentait et régrenant sous leurs lèvres gourmandes.
Après le repas frugal et court de midi, Marianne et Pierre, se sentant alors un peu fatigués, prévinrent la mère Etienne qu'ils resteraient à la ferme au lieu de retourner aux vignes. En attendant Theure où le domestique viendrait les rechercher^ ils surveilleraient l'arrivée des raisins»
Demeurés seuls, au bout d'un certain temps, ils s'ennuyaient.
Tout h coup Marianne dit «^ Pierre ;
— Si nous faisions du vin ?
— C'est une bonne idée ! s'écria Pierre, maïs comment faire?
— Dame ! comme on le fait ordinairement, je pense : en foulant le raisin.
— En le foulant avec quoi ?
— Mais avec les pieds !
— C'est comme ça que ça se fait? dit Pierre.
— Mais oui, du moins, je l'ai toujours entendu dire, reprît
Marianne.
— Eh bien, foulons des raisins.
Dans le coin d'une petite conr de la ferme, Marianne aperçut, en cherchant, une sorte de baquet large et plat qu'elle jugea très bon pour l'opération désirée.
11 fut facile de transporter dans cette cuve improvisée des grappes de raisin qui l'eurent bientôt emplie jusqu'aux bords.
— Maintenant, dit Marianne, nous allons monter sur ces grappes, marcher sur ce raisin et l'écraser sous nos pieds.
— Avec nos souliers? fit M. Pierre.
— Non pas, dit Marianne. Il faut, au contraire, avoir les pieds nus.
-^ C'est comme ça que ça se fait? répéta une seconde fois M. Pierre dans un doute étonné.
. — Mais oui, répondit Marianne excitée par Tair de méfiance dé son cousin et se faisant plus savante qu'elle ne Tétait*
Marianne et Pierre montèrent donc sur le raisin, où leurs petits pieds mis s'enfonçaient, disparaissant sous les grappes qu'ils écrasaient, se baignant dans le jus incolore qui s'échappait des grains entr'ouverls.
lia se plaisaient énormément dans cette besogne volontaire et, pour eux, si originale. Ils ne marchaient plus, ils sautaient, dansaient presque, avec des cris de joie, sur la masse des raisins qui se comprimait de plus en plus et dont le jus maintenant leur montait par-dessus la cheville.
Enfin Pierre s'arrêta, regarda et dit :
— Ou est le vin ?
— Tu marches dedans ! répondit Marianne.
— Comment! Cette eau-là, c'est du vin?
— Sans doute.
— Ah ! fit M. Pierre sans rien ajouter.
Après s'être rechaussée, M"* Marianne alla dans la cuisine prendre une bouteille vide et, tant bien que mal, elle l'emplit avec le jus qui surnageait sur la cuve, avec l'eau dont parlait M^ Pierre.
A peine avait-elle fini que le domestique se présentait à la ferme, chargé de ramener au château vendangeuse et vendangeur.
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Marianne, tenant soigneusement sa bouteille, partit avec M. Pierre.
En arrivant au château, M"' Marianne porta, sans rien dire, la bouteille dans sa chambre.
Lorsque la famille se mit à table pour dîner,* M'""* Demilly demanda à sa fille si elle s'était amusée aux vendanges.
Marianne répondit affirmativement.
Quant à M. Pierre, il ne put s'empêcher de s'écrier : . — Oh! oui, nous nous sommes bien amusés! nous avons même fait du vin !
— Que dis-tu? Vous avez fait du vin? dit avec étonnement M. Demilly.
Mais M. Pierre, qui sentit que Marianne le tirait par la manche, ne répondit pas. 11 avait sans doute parlé trop vite et Marianne en était contrariée.
— A toi de répondre, mon enfant, dit M Demilly en s'adressant à Marianne, à toi de répondre puisque tout à coup M. Pierre est devenu muet.
— Eh bien, papa, dit Marianne un peu embarrassée, c'est vrai, nous avons fait du vin et j'en ai rapporté une bouteille, mais c'était une surprise que je gardais pour le dessert. A présent que la surprise est dévoilée, je vais aller chercher notre vin.
Marianne quitta la salle à manger^ laissant M. Demilly échanger un sourire avec sa femme, et revint bientôt tenant la bouteille promise.
- — Goûtons à ce vin! dit M. Demilly en tendant son verre. ,
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M"^ Marianne versa de ce fameux vin dans les verres de tout le monde.
— Â ta santé ! dit Pierre en choquant son verre contre celui de sa cousine.
Il but, puis il dit tranquillement» naïvement :
— Mais ça n'est pas du vin !
H exprimait ainsi la réflexion que chacun, même Marianne, venait de se faire.
— C'est vrai, dit Marianne avec désappointement; ce n'est pas du vin !
— * Et puis, reprit M. Pierre très logique, nous l'avions fait avec des raisins rouges, et voilà qu'il est blanc !
— Pourtant, murmura Marianne, nous croyions avoir fait ce qu'il fallait ; nous avons mis des raisins dans une cuve, nous les avons foulés aux pieds et nous en avons recueilli le jus. Ce n'est donc pas comme ça qu'on fait le vin?
— Ma chère enfant, dit M. Demilly avec un sourire, me voici obligé de te répondre encore une fois ce qu'on t'a déjà souvent répondu : c'est comme ça et ce n'est pas comme ça.
D'abord aujourd'hui on ne foule plus le raisin avec les pieds, on se sert d'une machine spéciale, composée de deux cylindres de fil de fer entre lesquels passent et s'écrasent les grappes, mais peu importe pour ce qui nous occupe; le principal, c'est que les grains de raisin soient écrasés et bien écrasés. Cela, tu l'as fait, de ces grains tu as extrait le jus, mais le jus qui n'était pas encore passé à l'état de vin. 11 ne lui manquait pour cela qu'une chose, mais une chose absolument nécessaire. C'est la fermentation.
— La rermentalioQ? répéta Marianne.
— Si lu avais hissé plusieurs heures le raisin écrasé dans la cuve^ tu aurais pu le voir fermenter. La fermentation est un travail qui s'opère dans le raisin et qui en modifie toutes les parties : au moment de la fermentation, toutes les parties qui composent le raisin ^'agitent, se déplacent, se troublent, cherchent à se séparer. La chaleur s'élève, la masse augmente de volume, s'enfle et dégage des bulles de gaz acide carbonique qui amènent à la surface de la cuve les enveloppes des grains et les impuretés contenues dans les raisins. Lorsque tout ce gaz est dégagé, le mouvement de la masse s'apaise, son volume diminue, elle se refroidit et le jus est devenu du vin limpide et coloré. Sous l'influence de cette fermentation le sucre du raisin se transforme en alcool et c'est ce qui produit le vin.
— Et, ditM""* Marianne, pour que la fermentation ait lieu il suffit de laisser dans la cuve le raisin écrasé, sans y rien ajouter?
— Pour que celte fermentation se produise, il faut d'abord du sucre, or le raisin en contient beaucoup; il faut ensuite ajouter un peu d'eau à la masse écrasée et élever sa température. Enfin, il faut une chose essentielle qui est les ferments.
— Les ferments?
— Les ferments, d'après les savants modernes, sont des végétaux microscopiques, des corpuscules organisés qui flottent dans l'air et qui, rencontrant certaines matières, telles que le raisin écrasé, s'y développent, s'y mbltiplient et causent ce mouvement, ce travail qui décompose et recompose toutes les parties de la masse liquide.
Donc, h ton vin, ma chère Marianne, il manque la Termcntalion.
— Et la couleur! murmura M. Pierre revenant à l'idée qu'il avait déjà émise.
— Oui, monsieur Pierre, dit M. Demllly; mais si la ferinentalion avait eu lieu, le vin aurait été coloré, car la matière coloranie qui est contenue dans la pellicule du raisin se laisse dissoudre par l'alcool.
— Et comme la fermentation, ajouta M"" Marianne, voulant montrer à son père qu'elle avait compris, produit de Talcool, la matière colorante eût éié dissoute et J'aurais eu un joli vin rose à la place de cette eau-là !
CHAPITRE XXVII
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Les feuilles des arbres commençaient ù se taner, revêtant les (dernières couleurs de l'automne et prenant, selon les essences, des tons d'or pâle ou de cuivre rouge. Les rayons affaiblis et obliques du soleitles avaient imprégnées de leurs nuances plus dure:s et comme métalliques. Et les coups de vent, précurseurs de la saison frileuse, les froissaient avec des chocs d'une sonorité singulièrement aiguë. Dans ces courtes rafales, des feuilles, moins vivaces que les autres, brisaient leurs pédoncules et, après un vol de quelques instants, venaient s'abattre sur le sable des allées.
Ce matin-lA, Marianne regardait, plutôt curieuse qu'attristée, ces feuilles mortes qui craquaient sous ses pieds. Elle n'y voyait
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pas rannonce de Thiver, mais seulement du prochain retour à Paris. On s'occupait, en effet, des préparatifs de la rentrée, et, pour cela, M""' Demilly et Germaine venaient de prendre le train, allant passer la journée tout entière à Tbôiel de l'avenue Victor- Hugo.
Marianne était restée seule au château, toul^e seule, car M. Demilly avait été forcé de s'absenter pour affaires et Pierre» lui-même, avait été repris par sa famille depuis quelques jours.
Tout en allant, au hasard, dans le parc, M*^ Marianne pensait à la situation de sa pauvre sœur Germaine. Elle la voyait dans son accablement résigné, dans son chagrin doux et silencieux.
Elle songeait aussi à cette longue et lourde tristesse qui, depuis le krach, planait sur toute sa famille, et elle se demandait s'il n*y avait pas un moyen de ramener la joie disparue, le bonheur parti.
Que fallait-il pour cela?
De Vargent! pas autre chose.
Ah! si elle en avait eu, de Targent, elle, Marianne!
Mais où pouvait-elle en avoir? Comment lui était-il possible de s'en procurer? II n'y en avait même pas dans le Bu des Mésanges !
Le hasard de sa promenade matinale avait conduit M"* Marianne vers Tune des portes du parc. De cette porte, un étroit chemin à travers champs menait à Maurecourt, la petite ville voisine.
Tout à coup, sur le chemin, M""" Marianne aperçut un homme qui se dirigeait vers le parc.
LE TESTAMENT
Bientôt, à sa démarche, elle recoanut le fadeur.
Celui-ci, tout en marchant, avait ouvert la boite noire suspendue par une • courroie à son côté, et il cherchait parmi les lettres à distribuer.
11 trouva enfin la lettre qu'il voulait, referma sa boite et, comme il s'approchait de la porte du parc, il cria :
— Une lettre pour vous, mamzelle Marianne!
Que venait-il de dire, ce facteur?
Marianne, prise d'une soudaine émotion, tremblait d'avoir
mal entendu.
Elle attendait sans bouger, tendant l'oreille.'
Le facteur reprit, avec son accent moitié faubourien, moitié
campagnard :
— C'est une aubaine pour moi de vous trouver ici, mamzelle Marianne, ça m'évite un rude détour 1
Et, sans se douter de l'importance que prenait son geste aux yeux de M""* Marianne, il lui tendit. une large enveloppe et reprit, sans plus s'arrêter, son pas égal et pesant.
Maintenant, Marianne avait la lettre entre les mains.
Ses regards, dans l'éblouissement d'une larme furtive et involontaire, ne distinguaient pas encore l'écriture qui semblait danser devant eux.
Marianne apercevait seulement plusieurs timbres d'aspect divers, qui indiquaient qtie la lettre venait de loin. Pourtant elle voulait lire. Elle appuya sur ses yeux pour leur rendre la fixité et la puissance et, quand elle les rouvrit, elle vit le mot « New-York » qui se détacliait nettement d'un coin de l'enveloppe.
A cela, elle s'altendait.
C'était bien une lettre arrivant de New-York.
Mais ce qui avait d'abord frappé Marianne c'est que l'adressç semblait lui montrer une écriture inconnue.
Cette lettre, qui venait de New-York, ce n'était donc pas l'oncle Florentin qui l'avait écrite?...
Marianne, reprenant un peu de sang-froid, regarda mieux. Elle ne s'était pas trompée. Elle n'avait jamais vu cette écriture. Ce n'était pas celle de son oncle.
Elle brisa le cachet de cire qui fixait l'enveloppe et retira d'abord une feuille de papier, puis une seconde enveloppe plus petite. Sur cette enveloppe, elle vit son nom et jeta un cri.
Elle venait de reconnaître récriture de l'oncle Florentin.
La feuille de papier était une lettre de quelques lignes écrites évidemment par la main inconnue qui avait tracé l'adresse de la première enveloppe.
Marianne y porta les yeux.
En une minute^ elle eut tout lu ou plutôt tout deviné.
Elle relut cependant à deux reprises cherchant anxieusement à voir si elle ne s'était pas trompée.
Alors, lettre et éhveloppe s'échappèrent de sa main, tombant à ses pieds au milieu des feuilles mortes.
Elle restait debout, silencieuse, le regard fixé sur ces papiers.
Puis, ses yeux se brouillèrent d'un voile de larmes qui glissèrent lentement des paupières et tombèrent une à une avec un bruit de gouttes de rosée, le même bruit, sur les papiers et sur les feuilles mortes.
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Enfin, les sanglota là prirent et elle pleura longtemps, nerveusement, agitée de frissons.
C'est que la lettre à récriture inconnue renfermait une bien triste nouvelle ! Voici ce qu'elle disait à Marianne r
<( Mademoiselle,
« J'ai à remplir un devoir douloureux et à vous faire part d'une nouvelle qui vous causera un grand chagrin. J'ai promis à une personne, dont j'étais depuis de longues années le serviteur et presque l'àmi, d'exécuter après sa mort certains ordres donnés de sou vivant. Parmi ces ordres, j'avais celui de vous transmettre, à VOUS, M"* Marianne Demilly, à vous seule, la lettre que vous trouverez ci-incluse. Je l'exécute aujourd'hui, cet ordre qui vous con* cerne, car mon maître, mon maître affectionné, vient de mourir.
c( Vous avez, hélas! deviné déjà de quelle personne je veux parler! Oui, votre oncle, M. Florentin Deluze, n'est plus de ce monde !
« Il s'est éteint doucement, sans souffrances^ après une longue vie vaillamment vécue, sans remords mais avec un regret, un regret profond dont il me parlait souvent, celui de vous avoir soupçonnée un jour d'une faute dont vous n'étiez pas coupable, d'une faute qui n'existait pas. Sous Tenveloppe qui accompagne cette lettre vous trouverez, je crois, la réparation de ce soupçon. Votre oncle vous aimait bien, mademoiselle, malgré sa dureté apparente et ses défiances qu'il ne |)Ouvait vaincre; il vous aimait bien, car il a rendu le dernier soupir après avoir mis un long baiser sur le portrait que vous lui atiez envoyé.
» Veuillez prendre grand soin de la lettre cî-jolnte et recevez, mademoiselle, les respectueux et attristés hommages du vieux
serviteur de M. Florentin Deluze.
« Joseph Marchal. ».
Ainsi Tonde Florentin était mort, sans avoir revu Marianne,
mais après lui avoir pardonné, plutôt après avoir reconnu sa propre erreur. Il était mort réconcilié avec elle, en embrassant son portrait. Et ce pardon mettait à présent une part de douceur dans l'affliction de Marianne.
Après avoir essuyé ses larmes, Marianne ramassa les papiers et prit la seconde enveloppe.
Avant de l'ouvrir, elle la porta à ses lèvres, rendant ainsi le baiser que son oncle lui avait donné, là-bas, à New-York.
Puis, elle décacheta, et lut les courtes mais si importantes
lignés suivantes :
a CECI EST MON TESTAMENT :
(( J'institue pour ma légataire universelle ma petite-nièce Marianne Demilly, fille de Jacques Demilly et de Juliettte Deluze.
« J'entends laisser à Marianne Demilly la totalité de mes biens meubles et immeubles, que je possède tant en France qu'en Amérique, et dont j'estime approximativement la. valeur à trois millions cinq cent mille francs.
« Je désire qu'elle fasse bon et honnête usage de cette fortune que je lui laisse en témoignage de la grande et sincère affection que j'avais pour elle. .
« Fait à New-York, le H octobre 1882.
^ ^ « Florentin Deluze. »
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Marianne prit connaissance de ce testament avec une étrange émotion.
D'abord elle n'y vît que la ligne finale où l'oncle Florentin disait qu'il aimait toujours sa petite Marianne, et elle en fut bien heureuse, sa conscience se trouvant aussitôt déchargée d'un grand regret.
Ensuite, en relisant, elle vit, elle comprit qu'elle était tout à coup devenue riche, très riche, qu'elle possédait à présent une fortune de plus de trois millions, et qu'elle avait maintenant, bien à elle, cet argent qu'une heure avant elle désespérait de trouver. Ah! elle savait bien ce qu'elle allait en faire, de cet argent! Ou, du moins, elle croyait le safvoir.
Elle revint rapidement au château, ne se rappelant plus qu'elle y était restée seule.
Cependant elle ne pouvait pas, elle ne voulait pas attendre jusqu'au soir le retour de sa famille. C'était une journée de perdue et la fièvre la prenait. Elle voulait se confier à quelqu'un, mais à qui si ce n'était à ses parents? Soudain, elle se rappela le vieux notaire de Maurecourt, un ami de la famille, un ami sûr et dévoué. Lui, M"" Parrot, était le confident tout trouvé. Bien plus, sa qualité de notaire lui permettrait de donner à Marianne les conseils les meilleurs et les plus utiles. 11 n'y avait pas à
hésiter.
Marianne ressortit du château et revint vers cette porte du parc où* elle avait, le matin, rencontré le facteur.
Elle ouvrit la porte et s'engagea dans l'étroit chemin qui menait à Maurecourt.
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Elle connaissait l'étude de M"" Parrot et ne fut pas longue h s'y rendre, mais déjik, dans sa petite tête, elle avait tracé «t arrêté ses plans.
En voyant entrer Marianne dans son cabinet, le vieux et digne notaire ne fut pas peu surpris.
— Toi, Marianne, dît-il fainilièreinent en embrassant M*"* Demilly; toi, toute seule, que viens-tu faire ici?
— Je viens, répondit résolument M*** Marianne, vous demander une consultation.
— Une consultation? reprît le vieux notaire en levant les bras d'étonnement.
— Oui.
M"" Parrot s'inclina en souriant doucement. Il approcha un fauteuil, y fit asseoir Marianne, et dit tranquillement et bonnement :
— Ma chère cliente, je vous écoule.
— Voici, dit Marianne brièvement, sans.se laisser déconcerter par l'amusante mise en scène de son vieil ami : une petite fille se trouve tout h coup à la têle d'une grosse fortune; elle veut en donner la moitié à un de ses amis, comment doif-elle s'y prendre?
— Pardon! dit M* Parrot, il faut d'abord que je sache côndment celle fortune est arrivée tout à coup, comme tu le dis, entre les mains de la petite fille en question.
— Elle en a hérité.
— Ah! et cette petite fille, quel Age peut-elle avoir?
— A peu près le mien.
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— Donc elle n'a pas vingt et un ans, donc elle est mineure, donc elle n'a pas le droit d'accepter seule l'héritage. 11 a fallu, d'après la loi, que son père l'acceptAt pour elle.
— Ah! fit. Marianne arrêtée devant cette objection.
— : Oui, mais supposons que le père ait accepté l'héritage.
— C'est ça, supposons!
— Eh bien ! maintenant, pour que la petite fille puisse disposer de la moitié de cette fortune pour la donner à un de ses amis, il iaut encore une chose importante.
— Laquelle ?
— L'autorisation de son père.
M"^ Marianne réfléchit un instant, puis elle dit :
— On l'aura.
— Bon! maintenant il est encore une condition nécessaire^ mais qui, je pense, ne doit pas faire obstacle dans la situation qui nous occupe.
— Encore une condition ! fit Marianne contrariée.
— Oui, il faut que l'ami veuille bien accepter le don que la petite fille a l'intention de lui faire.
— Et s'il ne veut pas? dit Marianne commençant à sentir son
espoir s'échapper.
— Dame! s'il ne veut pas, on ne peut pas le forcer à vouloir, répondit, avec son bon sourire, l'excellent notaire.
— C'est vrai ! c'est vrai ! murmura Marianne. Et, désolée, elle ajouta :
— Et il ne voudra pas !
— Alors, ma consultation se trouve arrêtée court.
' Marianne réfléchissait et cherchait :
• — Voyons, monsieur Parrôt, voyons ! dit-elle d'un Ion presque suppliant; dites*moi bien s'il n'exisle pas un moyen pour cette petite fille-de donner, quahd même, son argent à un ami qui en a besoin*
— Non, ma chère petite Marianne, non, il n'en existe pas. Après un silence. M"' Marianne reprit :
-^ Et, pourtant, si cet ami avait eu autant de droits que la petite fille à rhéritage en question?
— Que veux-tu dire?
— Je veux dire que Tami de la petite fille était également parent de la personne qui a laissé la fortune.
— Pour te répondre, il me faudrait savoir quels sont les degrés de la parentéé
M"* Marianne, tie voulant pas trop se compromettre, répondit :
— Supposons qu'il s'agisse d'un oncle. Cet oncle a un neveu et une nièce. Il fait son testament en faveur de sa nièce. La nièce hérite de tout, et cependant le neveu a bien autant de droits que la nièce, puisqu'ils sont également parents. Voilà ce que je voulais dire.
— Le neveu aurait autant de droits que la nièce, s'il n'y avait pas de testament. Mais, par le testament, l'oncle affirme sa volonté de tout donner à sa nièce, et cette volonté, la loi se charge de la faire strictement et absolument exécuter.
De ce que M* Parrot venait de dire, Marianne avait retenu surtout une phrase qu'elle tint à se faire répéter, cai' elle reprit avec interrogation :
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— Alors, s'il u'y avait pas de lesiameni?...
— Alors, la loi parlagernit également la sucxessjon entre la nièce et le neveu.
— C'est sûr, ça? dit M"' Marianne vivement.
— Je crois bien que c'est sûr! répondit en .souriant M" Parrol.
M'" Marianne se leva, embrassa le vieux notaire, le remercia gentiment de sa consultation, ouvrit la porte de l'élude cl se retira.
Elle s'en allait à petits pas, dans l'étroit chemin du parc, la lôte baissée, semblant profondément réflécliir.
De sa fenêtre ouverte, M' Parrot l'observait et la suivait de l'œil, exlrêinemenl élonné.
CHAPITRE XXVIII
tX HEILLBUBE DES IDÉES DE 11"' HàBUNNE.
En revenant très doucement au château, H"* Marianne repassait dans sa tête ce. que venait de lui apprendre le vieux notaire.
Ainsi elle n'était pas libre de disposer à sa guise de la fortune de l'oncle Florentin; ainsi l'hérilage devait être accepté d'abord par son père; ainsi Georges Deluzc, l'ami auqilel elle faisait allu-
sion devant M* Parrol, pouvait refuser le partage qu'elle aurait voulu lui offrir»
Mais alors que devait-elle faire?
A quel parti M"® Marianne pouvait-elle s'arrêter?
Elle réfléchissait, cherchait ot raisonnait.
— Ce n'est pas juste cependant, se disait-elle, que l'oncle Florentin n'ait pas partagé sa fortune entre son neveu, qui est M. Deluze, et sa nièce, qui est maman. S'il avait fait cela, comme tout le mal qui nous afflige se trouvait bien vite réparé! La maison de banque Deluze payait ses dettes et continuait ses affaires, et Georges pouvait épouser Germaine. Tandis que maintenant, c'est moi qui suis riche, c'est moi qui ai de l'argent! Et à quoi me servira-t-il, cet argent? Je ne puis même pas le donner «^ celui qui en a besoin !
Eh bien, non! reprit-elle, s'enhardissant dans son raisonnement, eh bien, non! ce n'est pas juste! Et si mon pauvre oncle Florentin n'étai t pas mort, il l'aurait bien compris. Mon pauvre oncle! . • .
Et se laissant aller au ressouvenir de son chagrin, elle s'arrêta, sortit de sa poche le testament de M. Florentin Deluze et le relut.
Alors, une phrase s'en détacha, qui lui parut d'une lumineuse clarté et qui semblait lui tracer sa conduite.
« Je désire — avait écrit loncle Florentin — que Marianne fasse bon et honnête usage de cette fortune. »
Et quel meilleur, quel plus honnête usage Marianne pouvaitelle en faire qu'en la partageant avec une personne, pauvre aujourd'hui, à qui elle rendrait le bonheur?
— Oui, pensait-elle, mon oncle, en écrivant cette phrase, a voulu me laisser maîtresse d'agir selon ma conscience. Il a tenu à me prouver qu'il m'aimait vraiment en me confiant sa grande fortune; montrons-lui que je ne suis pas indigne de cette confiance !
Mais Marianne avait beau épuiser toutes les ressources de son ingénieuse petite cervelle, elle ne trouvait rien. Elle se butait à cet obstacle insurmontable, qui était le testament*
S'il n'y avait pas de testament, avait dit M* Parrot, la succession eût été partagée également entre le neveu et la nièce, ce qui voulait dire entre la famille Demilly et la famille Deluze.
Mais il y avait un testament!
Et M"* Marianne ne put s'empêcher de s'écrier en formulant un regret 2
— Ah ! pourquoi ce testament existe-t-il ?
Ces paroles, dites à haute voix, revinrent frapper son oreille et introduisirent dans son esprit un nouvel ordre d'idées.
Elle réfléchit longuement encore, puis reprit à voix basse, cette fois :
— Oui, pourquoi ce testament existe-t-il?
Alors un air de satisfaction d'avoir trouvé ce qu'elle cherchait se répandit sur son visage, remplaçant sa mine sérieuse et désolée de tout à l'heure.
Elle rentra au château et resta seule dans sa chambre toute la journée, attendant le retour de ses parents et songeant à la gravité de la résolution qu'elle allait prendre.
A six heures. M*"* Demilly, Germaine et M. Demilly arrivèrent de Paris.
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Ils étaient soucieux, touis les trois, encore plus qu'à l'iiabitude. Us avaient été chez M. et M"* Deluze et le spectacle de cette famille désolée les avait navrés. Germaine n'avait pu voir Georges, toujours pris dans le désarroi des affaires, mais elle avait causé longuement avec M"* Deluze, et, malgré les assurances affectueuses qu*on lui avait prodiguées, elle avait bien senti que son bonheur, à moins d*un has<ird inespéré, était à jamais perdu.
Pendant le dîner silencieux, on s'occupa pBu de Marianne. Chacun demeurait plongé dans ses propres réflexions, et M"* Marianne n'était pas fâchée de l'isolement momentané où on la laissait, isolement qui lui permettait, au dernier moment, de préparer Texécutiôn du plan extraordinaire qu'elle avait conçu.
A la fin du repas, M. Demilly prit un journal, M"**" Demilly se mit à sa tapisserie, et Germaine, dans une nonchalance pensive, ouvrit un livre.
C'était l'instant que Marianne attendait.
Elle s'était assise devant la grande cheminée où les premiers feux chassaient l'humidité des soirs d'automne. La flamme de bois sec était haute et Marianne faisait semblant d'y réchauffer ses petits pieds.
Mais ce n'était guère à cela qu'elle pensait!
Elle venait de retirer de sa poche le testament de l'oncle Florentin; elle le relut une dernière fois, tourna la tête pour voir si on ne la regardait pas, embrassa doucement la signature de l'onde Florentin, et laissa glisser de sa majn \e papierqui tomba au milieu du feu
lul-"-
Une flamme plus grande, plus large que les autres^ s*éleva dans ia cheminée et illumina soudainement le salon.
Le testament de Toncle Florentin Deluze n'existait plus!
En quelques secondes. M""" Marianne s'était appauvrie de plusieurs millions!
Lorsque la flamme avait saisi et dévoré le testament, Marianne avait volontairement jeté un cri.
Ce cri, joint à Tinlensité subite du feu, avait éveillé l'attention de M. Demiily, de sa femme et de Germaine.
—^ Qu'y a-t-il? demanda M. Demiily avec inquiétude en s'approchant de la cheminée.
M^^ Marianne ne répondait pas.
. Elle regardait les derniers débris du testament carbonisé qui voletaient à travers les flammes avant de disparaître, emportés par le courant d air.
— Que s'est-il donc passé? répéta M. Demiily.
Alors Marianne se leva, et réellement émue, réellement embarrassée, ne sachant comment on allait apprécier l'acte qu'elle venait d'accomplir, elle répondit en montrant le feu :
— Il y a eu un accident... un grand accident...
— Que veux-tu dire? s'écrièrent M"** Demiily et Germaine en venant vivement vers Marianne.
-^ Oui, dit Marianne lentement et gravement, oui, le testament est brûlé !
— Quel testament? dit M . Demiily stupéfait des paroles inconjiu.es que prononçait Marianne.
-*- Le testament de l'oncle Florentin !
— Le testament de Fonde Florentin ?.i. Explique-toi, je t'en prie! s'écria M. Derailly.
— Oui, explique-toi, mon enfant, reprit plus doucement M"^- Demilly.
— Eh bien, dit Marianne, anxieuse, perplexe devant l'émotion qu'elle causait aux siens, eh bien, c'est le testament que j'avais reçu de New-York, ce matin, avec une lettre annonçant que Toncle Florentin venait de mourir.
— L'oncle Florentin est mort !
Cette triple exclamation avait été poussée par M. et M"* Demilly et par Germaine.
11 y eut un silence très long, puis M. Demilly reprit :
— Voyons, Marianne, voyons, mon enfant, qu'y avait-il dans ce testament? Te le rappelles-tu?
— Oui, dit Marianne baissant la tête, craignant un blâme sévère, oui, l'oncle Florentin me laissait toute sa fortune.
— A toi?
— Oui, à moi.
M. Demilly marchait à présent à grands pas dans le salon, agité d'une colère qu'il voulait réprimer. M"* Demilly et Germaine n'osaient parler.
Enfin, M. Demilly revint auprès de Marianne. 11 avait surmonté sa violence. Il s'était vaincu. Alors, il dit avec un accent plein d'un douloureux et plaintif reproche :
— Pauvre, pauvre Marianne! As-tu compris ce que tu as fait?...
Devant cette plainte, devant ce chagrin, Marianne, qui avait
résisté à la colère redoutée, sentit son énergie se fondre. Elle ne savait que dire, elle ne pouvait s'expliquer, et elle se mit à sangloter sans pouvoir se retenir, prise de fièvre.
M"''' Demilly fit un signe à son mari, ouvrit la porte de communication qui menait à la chambre de Marianne et poussa vers cette chambre, d'un geste maternel, la pauvre petite secouée par les sanglots.
— , Va te reposer un peu, ma chère enfant, lui dit-elle tout bas. Pendant ce temps, je vais tâcher d'apaiser ton père.
Quand Marianne se fut éloignée, les trois personnes, restées seules , se regardèrent dans une muette et longue interrogation.
Evidemment; on était en présence d'un mystère; mais ce mystère, comment le découvrir? comment le dévoiler, puisque Marianne ne semblait pas avoir conscience des faits?
A ce moment, un domestique ouvrit la porte du salon et annonça M* Parrot. ,
Le vieux notaire s'arrêta sur le seuil, frappé du trouble qu'il voyait sur les visages.
— Ah ! mon cher ami, dit M. Demilly, vous nous trouvez au milieu d'une bien étrange et bien mystérieuse aventure. Si vous saviez ce qui vient de se passer !...
Et alors M. Demilly raconta à M"" Parrot la scène singulière dont on avait été témoin.
Au fur et à mesure que M. Demilly parlait, la bonne figure du notaire, d'abord soucieuse, redevenait souriante. Quand M. Demilly eut fini, M* Parrot murmura :
— C'est un mystère pour vous, mais ce n'en est pas un pour moi.
— Que savez- vous donc?...
— Je sais que Marianne est la plus charmante et la plus ingénieuse des filles et que vous allez être joliment fiers d'elle tout à l'heure.
Et M* Parrot raconta à son tour la visite et la consultation de Marianne. Au courant des affaires des familles DemîUy et Deluze, il avait deviné le stratagème de Marianne et il se rappelait sa question si précise : « S'il n'y avait pas de testament? »
— Eh bien! fit-il en terminant, il n'y a plus de testament, et les Deluze seront bien forcés de recevoir la part de la fortune qui leur revient, celte part que Marianne voulait leur offrir et qu'ils n'auraient acceptée ni d'elle ni de vous. Vous voilà un peu plus riches qu'avant. Voilà les Deluze en possession d'une nouvelle fortune. Voilà Germaine bientôt la femme de Georges. Enfin vous voilà tous heureux, grâce à l'idée de M""" Marianne !
Déjà Germaine était dans la chambre de Marianne; elle l'embrassait, la serrant sur son cœur à l'étouffer.
— On a donc compris? fit Marianne souriant au travers de ses larmes.
Oui, on avait compris et Marianne s'en aperçut à la façon dont elle fut accueillie en rentrant au salon. Comme l'avait prédit le vieux notaire, maintenant M. et M"''' Demilly étaient fiers de leur fille, et Germaine et Georges, et aussi la famille Deluzé, qui n'apprit que longtemps après à quelle ingénieuse et généreuse action elle était redevable de son bonheur.
M"' Marianne avait eu bien des idées écloses en son pelit cerveau, mais, de toutes ses idées, celle-là n'avait-elle pas été la meilleure?
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